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| 20010616. — LT observations sur les stolons sexués du Syllis (Haplo- 
, 5 ne th Grube (Annélide polychète). Note (!) de MM. Cu. Gra- 
_ vien et d. -L. Danrax. 


DE ES de Syllidiens se reproduisent au moyen de stolons SEXUÉS, 
_bourgeonnés à l’extrémité postérieure d’un individu-souche dont, ils se 
détachent à à maturité. Alors que la souche reste au fond de la mer, les $ 
D Stolons, bourrés de produits génitaux, montent à la surface où ont lieu 
“ l'évacuation des cellules reproductrices et la fécondation. 5 
. Ces stolons sexués sont pourvus d’une lête, munie d’appendices dont le 
28 Etre varie suivant les types considérés, mais toujours différente de celle | 
“24 de la souche. Le Syllis (Haplosyllis) spongicola Grube a paru faire exception. 4 
#3 _ Les divers zoologistes (Albert, de Saint- Joseph; Malaquin, Lo Bianco, 
Mac Intosh, Fage et Legendre) n’en ont trouvé que des stolons acéphales, 
aisément ÉAMATOENIER leurs taches dorsales oculiformes , Segmentaires. 
. Nous-mêmes, au cours de nos pêches nocturnes à la res poursuivies 
pendant quatre années dans la baie d'Alger, nous avons recueilli plus 
de He er et aucun d’ ‘eux, bic n que tous aient été examinés sOI- 


<. US dans un mémoire récemment oubE AVIONs-Nous Cru pouvoir 

nelure : : Gil ne semble donc pas téméraire d'affirmer que, tout au moins 

ans la baie d'Alger, les stolons sexués de ce Syllidien sont et demeurent - 
pores au cours de toute leur existence ». 


Lt 
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une Bale ps 77 segments, ne ne de œufs Hole à en ne à 
vingtième segment et dent Lane suivant montrait déjà des yeux d'un , #3 
animal sexué. Ce stolon, en voie de formation, présentait done l'ébauche “RATE 
| d’une tête sur laquelle É savant allemand : n’a tone aucun détail etiln de PEUT 
4 pas non plus indiqué si cet exemplaire avail été recueilli à à la surface ou au Mt 
“5 | fond de la mer. 1} | PERS ÉY ETeS 
: Nous avons fait remarquer que les de ce he habile et = 
“1 averti, nous avait paru singulière et ‘demandait ? à être confirmée. Cette con- à 
4 firmation, nous l'avons trouvée dans les matériaux d'une pêche nocturne à 


4 la face faite par l’un de nous le 30 octobre 1928, au emilie de la baie 


T4T <hr 


d'Alger, au commencement de lanuit. Ses bre 
Le élo sexué, recueilli dans cette “pêche (voir lu gré) e est “incomplet: CE à 
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sa partie postérieure manque. Il mesure, ‘après Us environ à En de lon- * 2 pe 
gueur et compte 21 segments séligères; il est de sexe mâle, comme TR ( 


C4 ts 


montrent ses organes segmentaires remplis de spermatozoïdes. RE Des 


FPT AS 


Sa tète, en assez médiocre état de FONSCMA se HORS bre de. 


cirres As des se gments tte don té del se sont peu marquées Se ie 
elles atteignent le cinquième segment environ. les yeux sont dépigmentés en 
el nous n'avons pu observer que ceux de la face dorsale : les ventraux, soit De + 
à cause de la dépigmentation, soit à cause du Mauvais état de ai partie 
pe ne sont pas discernables. ÉLAGYTE 

Le premier segment, peu développé, ne se voit bien. que sur la 
trale; il ne présente pas de taches oculiformes. Celles-ci sont : 
quoique peu développées, sur les sept segments suivants. , dont n 
augmente progressivement : en même temps, | les parapodes ER ee 
saillants et les taches oculiformes plus étendues. 
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k Entre le door el le neuvième segment, le stolon sexué est presque 
D D à _ rompu: la partie située en arrière n'est plus rattachée à la première que par 
Ë _ le tube digestif, resté continu. C'est sans doute à cette circonstance 
$ heureuse, sûrement fortuite, que nous devons la bonne fortune d’avoir 
4 recueilli une extrémité antérieure. Dans cette première par tie du stolon, les 
organes segmentaires ne contiennent que peu ou pas de Medio des 
tandis que, dans la seconde, ils en sont remplis, sauf deux ou trois partiel- 
_ lement vidés. 
Les plus grands stolons, récoltés au cours de nos pêches à la lumière, 
avaient 10% de longueur et 25 à 30 segments sétigères : chez beaucoup 
_ d’entre eux, la région terminale manquait; certains même, en bon état, 
étaient RME à quelques segments, quatre où Cinq. Ne nous étions 
demandé s'ils ne provenaient pas de la fragmentation de stolons, morcelés 
E NE après s'être séparés de la souche. 
| Ce ñ’est plus là, comme le montre notre heureuse trouvaille, une suppo- 
sition. Non en  t ces stolons réduits à quatre où cinq segments sont des 
_ fragments, comme nous l’avions déjà pressenti, maës tous les stolons recucillrs 
; par les divers observateurs et par nous-mêmes, sauf celui qui a été observé par 
à - P. Langerhans, sont des fragments auxquels il manque, au moins, la région 
è s antérieure du corps. 
3 > Ilest à remarquer, en outre, que chacun des deux exemplaires, récoltés à 
n Madère, probablement sur le ‘fond à mer basse, possèdait un nombre de 
Ÿ segments bien supérieur (55 et 68) à celui des plus grands stolons récoltés 
Ë par les autres chercheurs : ils étaient donc beaucoup moins morcelés. 
È Nous pouvons conclure de ce qui précède : 
Ë 
£ 


1° Les stolons sexués du Sy4is (Haplosyllis) spongicola Grube sont non 
__ pas acéphales mais du Lype dicère où Cheetosyllis. Leurs antennes, contrai- 
rement aux constatations faites chez les autres espèces, ne sont pas rudi- 
_ mentaires mais, au contraire, très longues. 
5) Ces roles ie s'être séparés de la souches se morcellent fréquem- 
Then t. > 
- 3° La région antérieure du stolon — tête et quelques segments pourvus 
de taches oculiformes réduites, de paradodes peu HS — reste, très 
probablement, au fond de la mer, ce qui explique qu'elle n'ait été encore 
Jamais récoltée dans les pêche s planctoniques. Ces faits rappellent, dans 
une certaine mesure, ce qui se passe chez le Palolo (Eunice viridis Gray). 
_ Des observations antérieures et des nôtres, il ressort qu'aucun stolon 
sexué de Syllidien n'est vraiment acéphale : d'autre part, Marion et 
Bobretzkÿ (1879) ont vu des bourgeons de Trypanosyllis Krohnit Clpd, 
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(= T. zebra Grube) pourvus de « deux antennes réal et de deux petits = 


AE »; nous avons nous-mêmes récolté deux bourgeons sexués de 
Tr) panosvllis munis chacun de deux antennes) au cours de nos pêches 
dans la baie d’ Alger. Il est permis de supposer, dans l’état actuel de nos 
connaissances que, chez les Syllidiens, il n'existe pas de type de bourgeon 
sexué véritablement acère, pas plus que de type RE 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DU parmi les pièces imprimées SE la 
Correspondance : 


duge und Schkraft, par Pauz HKkEMMERER. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Déformation des congruences strati- 
fiables. Note (') de MM. S. Buscuecuexxce et S. Rossixswi, trans- 
mise par M. Hadamard. 


1. Si nous avons +! surfaces (S') dont les points correspondants sont dis- 
tribués sur un rayon 2’ d'une congruence Ce) tandis que les plans tangents 
en ces points passent par un même rayon æ” d’une congruence (4x), nous 
dirons que le couple de congruences (x'), (4") est stratifié unilatéralement. 
S'il existe de plus une seconde famille de &' surfaces (S”) dont les points 
correspondants sont disposés sur les rayons x”, les plans tangents contenant 
le rayon 2’, nous dirons que le couple (x), (x) est stratifié bilatéralement. 
Dans cette Note, nous étudierons le cas où une surface quelconque S’, de la 
famille (S') se déforme, entraînant, invariablement liée à S;, la con- 
gruence (x) du ue SAME uni- ou bilatéralement. 

2. Si l’on exige : 1° que le couple (x! ), (x) soit stratifié bilatéralement ; 
2° que les rayons x ‘de la congruence (4!) soient invariablement liés à une 
surface quelconque S, de la famille (S') pendant ses déformations arbi- 
traires, nous obtenons Fa deux cas suivants : DE à 

A. (x) est la congruence des normales de la surface S', choisie dans la 
J'amulle (S'); cette sur Fe ace est à courbure totale constante : Porn a indiqué 
ce cas (?). existe 2? congruences (4), invariablement liées à S- 5 


(*) Séance du 1; juillet 1929. ee ‘+ 
7) L. Braxcat, Sulle coppie di con gruenze rettilinee str atéficabale (Ati dei Linceë,. 
ot série, 33, XII, 1924, p. 221-D32). * 


…._# 
\ 7« 
, de “ 
” 
» 6 on 
e nu d D 
» PHONE # à 2 
- , à Fu à, 
Ne Si Le + cr 
EL 2 à. d a LR. 7 


_ SÉANCE DU 22 JUILLET 1929. 141 


B. (a) est encore congruence de normales, tout en étant distincte de la con- 
_ gruence des normales 5 la surface S, à agé ai (a ) est invariablement liée : 
S, est applicable sur une surface de révolution définie par l'équation 


| | B(i—c)(a + r? 3 2 
qu sir G ë ÉPRSe Lee. ) + ar 
chb°( a+ r?) = dr? , 


(a, b, c constantes, ret = rayon et cote du parallèle). 


Les projections des rayons à’ sur les plans tangents de S’, enveloppent les 
trajectoires orthogonales des courbes de S; le long desquelles la courbure 


_ totale reste constante. La position des rayons 4! par rapport aux plans tan- 
gents de S’ change en général pendant la déformation de S', mais il existe 


des congruences (a), formant avec (2°) un couple stratifié bilatéralement, 
el, de plus, invariablement liées avec S, quand’S' se déforme arbitrai- 
rement. 

Les surfaces (1) dépendent en général des fonctions elliptiques; mais un 
choix convenable de a, b, c donne les cas élémentaires suivants : quadrique 
de révolution, paraboloïde exclu, pour c — 1, a £b; paraboloïde de révo- 
lution pour c—=1, 4 —b; la méridienne est une tractrice allongée ou rac- 
courcie pour ce — 0; caténoïde si ch?— «+ b?; pour ch? = 4°, nous trou- 
vons une surface de révolution dont Weingarten a étudié la déformation. 

Si nous ne gardons pour S', queles déformations à réseau conjugué persis- 


_lant ou à réseau cinématiquement conjugué persistant, et si l’on exige encore 


que les congruences (x'), (4) du couple stratifié bilatéralement soient inva- 
riablement liées à S', nous obtenons la même solution que pour une défor- 
mation arbitraire de S'. 

3. Enfin si l’on exige : 1° que le couple (4), (æ") soit stratifié unilatéra- 
lement; 2° que les rayons 2’ et x” soient invariablement liés à une surface 
S', quelconque de la famille (S') pendant la déformation arbitraire de S,, 
nous avons deux cas. 

C. Si les rayons correspondants 2’ et #" sont orthogonaux, S, est appli- 
cable sur une surface D de révolution ; les tangentes de S'. parallèles 
aux rayons correspondants +”, enveloppent sur S, la famille des déformées 
des parallèles de la surface de rév olution. La congruence (x!) est congruence 
. de normales, sans coïncider nécessairement avec la congruence des normales 
216, + En al (x!) n’est pas congruence de normales ; quand (2") est 
congruence de normales, 5, est le sur une surface (1). 

D. Si les rayons Corréspondauts de, (x') et (x) ne sont pas orthogonaux, 


nest ÉPRARRE sur une surface (1); à une congruence (2x) on peut 
associer x° congruences (4"), formant un couple stratifié unilatéralement. 
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Pour toutes les solutions indiquées nous obtenons toujours des couples 
(2!), (a) où les développables se correspondent; ces couples rentrent donc 
dans la classe examinée par M. G. Fubini ('). 


CHRONOMÉTRIR, — Î. Extension de la méthode de Résal aspart pour la 
déformation du spiral. — \W\. Sur la suspension élastique des pendules ; 
rectification de priorité. Note (*) de NM. J. Haac, présentée par 
M. G. Koœnigs. £ 
[. On sait que Résal a fait le calcul direct de la déformation du spiral eylin- 

drique, par la théorie bien connue de l'élastique. En s'appuyant sur la peur- 
tesse de la réaction d'encastrement. Caspari en a déduit des formules 
approchées, d’où résulte la méthode d’isochronisme de Le Roy (*). Le but 
de la présente Note est de montrer comment la même méthode d’approxi- 
mation peut être appliquée à un spiral de forme quelconque, avec des. 
calculs d’ailleurs plus simples que ceux des auteurs précités. 

Soient X, YŸ les composantes de la réaction d'encastrement de la virole 
EI 9 
(F 
trement par rapport à l'axe du balancier. Les quantités X, Y, N sont pra- 
tiquement très petites; nous les considérerons comme des infiniment petits 
du premier ordre. On a rigoureusement, en appelant + l'angle polaire de la 

tangente au point (x, y}, 


sur le spiral el + N le moment de cette réaction et du couple d’encas- 


do — ge JUN = rY SEX 


— l 


=== + 7 = 
ds je PH SET 


En première approximation, si Von suppose X, Y, N nuls, on en déduit 


Si l’on pose © — %'+ 2", 4! est un infiniment petit du premier ordre. 
Dans ce qui va suivre, nous marquerons d’un accent les quantités corres- 
pondant à la première approximation et de deux accents les corrections 
tenant compte de la deuxième approximation. À 


) G. Fusnr, Su alcune classi di congruense di rette e sulle trasformazioni delle 
superficie R(Annali di Matematica, 6° série, 4, 1924. p. 241-»d>). 


(2?) Séance du 8 juillet 1929. 
(Cf) CE. Anprae, /orlogerie et Chronométrie, Chap. XI. 


. 
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Cela posé, l'équation (1) nous donne, au second ordre près, 


: : TS POMRE 
(5) PRE UN TE Y + no 


k : À Le r . , . 
en appelant £, 1 les coordonnées du centre de gravité de l’are s. On a ensuite 


S 
] 


à : 
(4) ol @'sino'ds —— œ" + CL JUN —Z'Y + y'X)ds 
0 : 0 


et une formule analogue en y”. 
Pour s— L,, on a, en affectant de l'indice un toutes les quantités corres- 
pondantes, qui sont connues, 


 d " (3 7 1 1 


(5) L CHE=LY ONE Am js 


! 


ne 
En portant (3)et (4) dans (5), on a trois équations du premier degré 
entre les trois inconnues X, Y, N. Si l’on introduit la forme quadratique 
Vu, v, æ) d’une de mes précédentes Notes (!}, calculée sur le spiral com- 
plet et à partir de la première approximation, on obtient immédiatement 


ON 1 ON 1 OV 
6) Nr VE RE NE 
(8 2 du” à d6 > 
où l’on doit remplacer u, 6, @ paræ,— x, y; —Yy,,0. 


Pour 4 infiniment petit, on retrouve exactement les formules (29) de 
mon Mémoire précité. ; 

En négligeant des quantités du second ordre, on peut écrire 
2 EI 2 EI EL d(u° + v° 


Le Le. NE 


(7) X — ’ 
où # désigne le rayon de gyration du spiral par rapport à O. Ces formules 
ont une interprétation géométrique très simple. Soient B la position exacte 
de l'extrémité du spiral, B' la position approchée qui résulte de la première 
approximation, 3 la distance BB'. La réaction d'encastrement du spiral sur 
le balancier est ; 


ose 
? =: 74 TE B:, 
(8) F= LB 
Le couple perturbateur est 
Ve ELA 3°) 
(9) Pro Léa 


(1) Comptes rendus, 186, 1928, p. 1191. Voir aussi mon Mémoire du Bulletin de 


la Société mathématique de France, 36, 1928, p. 290. 
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Les corrections du centre de gravité sont 


(10) ER mme 
€ 


Les quantités wete peuvent être calculées directement d’une manière très 
simple dans le cas du spiral cylindrique sans courbes terminales. On. 
retrouve alors toutes les formules de Résal-Caspari-Andrade. Dans les 
autres cas, on peut employer les développements 


u—=— 6Y, - _ a Y, + 7 Re : 

api Ave DR es 4 

à . À 

où X;, Ÿ; désignent, suivant la terminologie de NI. Keelhoff, les coordon- 4 
nées du centre de gravité d'ordre r, à l’état naturel. : 
On peut alors D bules sans difficulté le couple moteur et le centre de ‘s 
gravité du spiral, cylindrique ou plat, muni de courbes terminales. On en 4 
déduit ensuite la perturbation apportée par l’excentricité du spiral sur 12 4 
durée d’oscillation, tant au point de vue de la réaction d'encastrement que 4 
de la pesanteur. | 
1 

IL. M. Tricomi me signale un Mémoire publié par lui, en mars 1929, dans ; 

le Nuovo Cimento, etoù il a obtenu à peu près tous les résultats résumés dans 3 
ma Note du 5 juin 1929. Son travail, daté de décembre 1928, a été exécuté | 
\ peu près en même temps que le mien, dont j’ai retardé la publication | 
d environ six mois. Néanmoins, la POS lui appartient incontestablement. 
Î 

AVIATION, — Possibilités rwuvelles de vol avec un moteur stoppé sur avions 4 
bimoteurs. Note de M. D.-S. pe Lavaun, présentée par M. Rateau. 4 
J’ai étudié, avee MM. Paulhan et Pillard, l'adaptation de mes roues - 
libres aux hélices d'avions bimoteurs, comme facteur de sécurité et de gain "4 
aérodynamique. Avec une hélicé à grand pas relatif, on ne peut, en vol, ‘C0 
stopper un moteur dont l'entraînement est un danger en cas d’avarie et une : Ds. 


cause de résistance aérodynamique. En calant l’'hélice par un frein, sa 
résistance axiale diminue, maïs bien moins qu'en autorotation sur roue 
libre, comme je vais le montrer. £ 


Soient, aux deux tiers du rayon, zone efficace, un élément de pale de 
surface s$ és 1), V et U ses vitesses d'avancement et de rotation, de résul- 
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ME tante Ww. ï once , Yet les See de W et de la corde du profil 
| avec U, 1 pas relatif étant m— 2 

La x _ de la traînée ret de la poussée p, Fe ann CeL CE est normale à U et 
L constitue la résistance. Le profil est attaqué de dos, y —2+ 1 étant égal à 


T 


ED 
Ÿ P 1,6 me, 4 
EOTR RE HT 
PAS 
122 
D'UN Le. 
ME 
204 0,5. 
# 0,2 100 Cx 
ES 
F 
” - ES Pr le le L 
0° 18 RE 4% HE? 5° Se: 1 


ne 


Pire sing” 29 sin*@ 


2 droite NT coupe la courbe de + en fonction de 7 au point 
| d'autorotation, donnant & ce Jet Ù(Jie.2) 

Pour un nu pas D o est élevé, c. petit, la vitesse de rotation U 
et la résistance / faibles. Si m diminue, o aussi, U et f crorssent très vite 
Cr 


"étant ici 8 fois 
si n°9 


avec €) en tendant vers une limite pour 71= 0, 


plus grand pour M—0,3 que pour 71 — 0,9. Si, hélice calée, le coeffi- 
cient c de f baisse daitemait avec 77 de 1,1 à0, 8 entrém=0e MT, 
le meilleur gain est Vers 71 — 0,8 avec ne fois ic de résistance, sans 
_ avantage en dessous de m = 0 dei Les profils RERTaner à faible c,, sont 
MN ocble Les essais confirment ces lois. 
_ Une hélicé telle que D —4",40, »1—0,8, adaptée pour 1000 t/m et 
Pau ch, résiste, calée, avec 150% à V — /o ni s el avec 20% en autorotation 


. En rotation libre, la résultante / 
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à 600 t/m. Avec moteurs 4ractifs. l’un arrêté, ou en AUDE et d’ avant | a 
stoppé, on gagne ainsi 100%, soit, à 4o m/s, une puissance B,—(o00kgm/s 

ou motrice de 50 ch, représentant 560% de charge à 8" au cheval ou 60oim 
de parcours. À mème poids total, soit P = 5500, 6 on dispose, par | l'excé- “a 


Fo 
dent de puissance ®,, d'une vitesse de montée F 0: 7 m/s qui amé- 


liore ou permet le vol, la possibilité d’ascension devant ètre au moins NYSE 
de 0,40 à 0,50 m/s. - ni TRUE OR 
Avec moteurs latéraux, l'effet de giration sur A S ’atténue de: HORS E ee 
20 pour 100. Avec moteurs en tandem, celui d’arrière calé, l'hélice d'avant à Free 
sou Rite, à-10 m/s, on gagne 126 sur à résistance, soil une puissance utile | 
>, —= 6240 kgm/s ou motrice de 110 ch, représentant une charge de 880%, Ge. 
9! Ur. de parcours, où 1,13 m/s de vitesse g (SCENSION, Madame très ASC UT No e 
vol le plus souvent déficient. : ; ADS 
Enfin, par rapport au cas usuel du moteur entrainé, ces gains peuvent Nes 
ètre db PNR AT + 
Ma roue libre offre ainsi, par un moyen re simple, des facilités Re 47.250 
remarquables et étendues ct. vol avec un moteur stoppé sur deux. Ses essais 
officiels ont prouvé sa solidité el, par son élasticité due à Parc-boutement, ee É 
son action favorable sur le moteur, sans modification du ralenti. hr 
On peut d’ailleürs envisager le Pare des roues libres à l’ atterrissage par PTE : 2 
une manœuvre du pilote dans le but de dinunuer la Jinesse de l'avion et lui ES 
permettre ainsi de se poses plus facilement. | é Re 


MÉTROPHOTOGRAPHIE, — Sur une muse en pluce dés clichés 2 es 22 


appareils de restitution. Note (!) de M. G. Poviuurens, présentée F A RES 
par M. P. Helbronner. F2 PU LR 


: de 


La question de la mise en place des clichés dans les appareils à restitu= EN 
tion, lorsque les éléments de prise de vue sont inconnus, esi d’une i impor RS Fee) 
tance capitale dans le problème de la carte par don des photogra- | je 
phies aériennes. Je me suis proposé la recherche d’une méthode de Te 
détermination des coordonnées du. point de vue et des trois paramètres. Res : 
d'orientement du cliché, qui fût à la fois pratique et rigoureuse, en a "efor- 


(') Séance du 17 juillet 1929. 
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SAR me réduire le plus possible la durée d’immobilisation des appareils 
de restitution, la difficulté et la longueur des calculs préliminaires. 


Dans ce qui suit, je supposerai que l'on possède des valeurs approchées 


_des six paramètres de mise en place, et que l’on connaît les coordonnées de 


trois points au moins du terrain identifiables sur le cliché. La méthode 


employée consiste à déterminer sur l'appareil de restitution les coordonnées 
des intersections des lignes de visée de ces points (matérialisées de façon 
. varable suivant le type d’appareil) avec les plans d’éloignement approché 
- correspondants. Pour l’unification des formules, Je désignerai l’éloigne- 
ment par y quelle que soit l’inclinaison de Ta de prise de vue, cet 


éloignement étant compté horizontalement ou verticalement suivant le cas. 
- Si la mise en place était correcte, les différences de coordonnées lues Ax”, 


Az} relatives aux couples de points connus £ et j identifiables sur Le cliché, 


seraient égales aux différences SArspo qe des coordonnées vraies; la 
mise en place n'étant qu'approchée, il n’en est pas ainsi et l’on constate des 
écarls ex, es entre ces quantités. Ainsi que nous allons le montrer, les 
erreurs de mise en place, supposées petites, sont des fonctions linéaires des 
écarts mesurés € correspondant à trois points £, 7, #, dont on peut déter- 
miner à-l’avance les coefficients. Ceux-ci étant connus, on obtient les 
valeurs des corrections à faire subir à la mise en place, par un caleul ee 
à la règle effectué immédiatement après la détermination ee quantités € 

Détermination des coefficients des équations de correction. — Quelles que 
soient les erreurs de mise en place du cliché, on peut toujours le supposer 


convenablement orienté par rapport à un système de comparaison appro- 
- prié dont l’origine est au point de vue. Les lignes matérialisant dans l’ap- 
pareil les directions de visée correspondant à un point M du terrain, passent 


par un point zx dont les coordonnées +’, y’, z', dans ce système, sont égales, 
à l'échelle près, à celles du point M du terrain. Soient alors x, y, 3 les 


coordonnées de ce point » par rapport au système de Hire Fr l'ap- 


pareil dont l'o origine est toujours supposée au point de vue S, on à, en consi- 
dérant de bte erreurs d'orientement du cliché, 


v 


(1) À B—2'—y'a+zy, y=y'+z'a— 6, 2—=3—x'a+ yes, 


_«, 8, y étant les angles dont il faut faire tourner le trièdre Sxyz autour de 
l'axe Ss et des positions successives des axes Sx et Sy, pour l’amener en 


coïncidence avec le trièdre Sx'y'z". 
La ligne de visée passant par 72 rencontre le plan d’éloignement ap- 
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… proché  — y'+ 2 en un point de coordonnées RER 
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ee (re je nu Poier NEO ° 
(2) VOS AMEN ’ 
É, : Da) : 3/2 £ 
: Ds asie ee Fe 
4 y = ver à er 2 
2 En bte par Ë £, n:, & les coordonnées approchées os point a et en 
: | Pre 
< : formant les quantités € précitées, on obtient, toujours EURE cl approximation RTE 
: des petites quantités : | 
à 3 | C2 LE 1? \/ 44 1 F à 4 7 = Le 
| = HEURES B+(E) + (£ dE] 
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système de quatre équations linéaires en 2, B, VUE ) dent les solutions s sont 


fournies par des expressions de la forme é 
| 1 
2% (AE RER Es AE DEA Me SP). 
$ On obtient Ax—£—2,Az=T— 32, en portant ces valeurs dans les 
4 expressions (2) correspondant au point 7 par exemple. En prenant les 
valeurs approchées de ce point égales aux ,COOMIQNNÉEE liées Yo RE, 
on à 5 PP +4 
il ; 
à lard | evil A (nt) 8 Em O née D a. | 
| + I EE) Et CnitiD' ET 
Û / Y 
# + exË[— A’ CE? Ra) B'Ecn & ni D'E] 
« PL Lez AUVE + ne ) + B'érni+ C" niti + D'&l; L 
\ : < 
L XIE I e Re Fe où 0] 
é Az AS Ext OX Emi B (ni +62) — C0 Eni+ D AE k 
n He 2i[— AE Bin + 6) — C'Enr-E D] 
| : L UE ex — A'E As D? (ri? HE Ce }= — C'; En + ni ti] nt 
4 ; + ezi[— APE, nee" 0 =, )— CE Mi +D"G]!. < y 
& On remarque que les coefficients des quantités e, dans les expressions des 
A six paramètres de mise en place, sont racines d’un même Système d’ En | 
va on. 
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linéaires dont le terme constant dépend seul du paramètre considéré : 


AT mA y=.0. A3. ä&. 


… ÉLECTRICITÉ. — Ætude de la pile gaz ammoniac-oxy gène. 
Note de MM. C. Marie et C. Haënxy, présentée par M. G. Urbain. 

Étant donnée l'importance industrielle de l'oxydation catalytique du gaz 
ammoniac, 1l nous a paru.intéressant d'étudier la pile à gaz correspondante. 
Des expériences préliminaires nous ayant montré qu’un électrolyte fondu 
tel qu’un mélange de nitrates alcalins ne se prètait pas à l'étude quantitative, 
nous avons utilisé le verre (Pyrex) déjà employé pour des études analogues 
par Haber et plus récemment par Kallmann (*). 

Nous avons ainsi mesuré la force électromotrice de la chaine : 
Air — Pt — verre Pyrex — Pt — NH. 


L'appareil était constitué simplement par un gros tube à essai en verre 
Pyrex dont le fond avail été platiné sur les deux faces. Le contact élec- 
trique était assuré, de part et d'autre, au moyen d’un faisceau de fils fins de 
platine et l'ensemble était chauffé dans un four électrique à résistance dont 
la température était déterminée par un couple Pt-PtRh étalonné. Les 
mesures s’effectuant par la méthode potentiométrique habituelle avec 
comme appareil de zéro un.électromètre capillaire et un élément Weston 
comme étalon. ( 

Les résultats fournis par les expériences ont été les suivants : 

a. Le système ne devient conducteur qu'à partir d'environ 480°; 

b. La force électromotrice du système est pratiquement nulle quand les 
deux électrodes sont en contact avec le même gaz; | 

c. La force électromotrice de la pile varie avec la température, ainsi que 


to eu mg mm 


(:) LE. Kazzmans, Z. für Electrochem.…. 28. 1922, p. 81. 
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l'indiquent les chiffres ci-dessous PARA tt ESA 
1e ? St : [ 
let. 2 pue Ge Ge 610 600. #Qe 
Five. m' observée. 2 090 070 ,022 1. re, te 508 1,00. 0.90 » 0,076 0,063 


a 
Le 


Ces résultats ont été comparés aux valeurs ihéoriques di l'on PE 


prévoir en admettant les réactions suivantes : ARR SR RES ve 4 ps .. É ne ie 
RES rs ANR + JO AND GO Q 2 ant, D IE 
fie bte .... AN SON J6uro + 303,3 kgjeal 


La première ie ces réactions (correspond à une force électromoutie e. 
de 0,47 volt et la seconde à une force électromotri ce de se volt, à Ja eme É 
pérature ordinaire. : AE PUR LU DM 

Les valeurs données ei- -dessus correspondent déne à à Ur. ete Il: . … 5 

Les recherches sur la réaction catalytique in dustrielle et particulièrement 
celles de Pascal et Decarrière () permettent d’ailleurs de prévoir que da a + ui 
les conditions de nos expériences, la deuxième réaction était me ue pro. - 
bahle Sem | < gere 

Conclusion. — Ces expériences | dont de détails gb, Ja seront 
donnés dans un autre Recueil montrent donc que la combustion du ga 
ammoniac dans la pile étudiée donne de l'azote et que la force électromo- | 
trice obtenue corresporl à la xs calculée à parie des données thermo- 7 
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_ souvent Lt éphéméres. M. Morand (!) a apporté à la technique expérimentale 
_des perfectionnements i importants qui lui ont permis d° obtenir une é émission 

LÉ régulière et stable dans le cas du lithium. 

_- L'expérience semblait indiquer que les émissions les plus faciles à pro- 
_ duire sont relatives aux métaux de poids atontiques faibles et principale- 
ment au lithium et qu'il est préférable de partir de sels halogénés aisément 


dissociables. 
Er utilisant un dispositif Hapeue à celui de M. Morand et en partant de 
bichromate de sodium pur, j'ai pu réaliser une émission de rayons anodiques 


de sodium et de chrome caractérisée non seulement par une très grande 


stabilité du régime d'émission mais aussi par une durée notablement plus 


… longue que celle qui correspond au lithium. 


D'une manière générale, le choix du sel utilisé est très important; mais 
il n’est nullement nécessaire de faire appel à des sels halogénés et l’on peut 
obtenir d’aussi bons résultats avec des métaux lourds qu'avec des métaux 


_ légers. Il est également important de régler minutieusement le potentiel et 


surtout le chauffage de l’anode; ces réglages sont d’ailleurs facilités par l'em- 
ploi d’un sel unique, suffisamment stable, à point de fusion bien déterminé. 
L'émission des rayons anodiques de sodium et de chrome commence 


_ brusquement, pour une température convenable du sel, inférieure à sa tem- 
-pérature de fusion, quand la différence de potentiel aux bornes du tube est 


suffisante. Cette différence de potentiel tombe ensuite très rapidement à 
quelques milliers de volts et les conditions électriques de lémission 
demeurent constantes pendant toute la durée de celle-ci; on a affaire à un 
régime d’are et l’on assiste à un phénomène de dissociation dont on reste 


ppane dans d'assez larges limites. 


. L'anode est entourée d’une lueur jaune d'autant plus intense que le cou- 
rant qui traverse Le tube est plus grand. Les rayons anodiques partent nor- 


. malement à la surface du sel et le faisceau formé, convenablement dirigé, 
est faiblement illuminé en jaune. On observe aussi une tache | Jaune intense 
- sur la partie de la surface cathodique frappée par le faisceau anodique. Le 
spectre de la lumière émise à la cathode est formé des spectres d'arc du 


sodium et du chrome: celui de la lumière émise à l’anode et entre l’anode 
et la cathode comprend seulement les raies d’arcs les plus intenses du 
chrome. Je n'ai pas observé de raies relatives à l'oxygène; ce dernier joue 
vraisemblablement le même rôle que les halogènes quand on utilise des sels 
halogénés. : , 

a 


(!) Moranp, Ann. d. Phys. T, 1927, p. 105. 
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OPTIQUE GÉOMÉTRIQUE. — Sur une méthode pour la détermination des 
angles par l'utilisation des aires mucroscopiques. Note de M. ALBERT 
ARNuLF, présentée par M. Ch. Fabry. 


La méthode que nous présentons a pour but de définir, à une minute 
d'arc près (résultat des expériences effectuées, que l’on pourra sans doute 
améliorer), la direction de la normale en un point d’une surface polie de 
rayon de courbure même très faible (par exemple o"",o1), l'aire utilisée 
pour la mesure pouvant être réduite à 0"",007. 

Par exemple, il est possible de mesurer à une minute près l'angle des 
faces d’un cristal microscopique, les dimensions des faces de ce cristal ne 
dépassant pas 0°”, 001 dans tous les sens. 

Le principe de 1 méthode est le suivant : on utilise un microscope dans 
le plan image duquel on forme, au moyen d’une glace sans tain à 45°, 
l’image À d’un point lumineux placé latéralement. L'objectif du microscope 


donne du point À une image B, que l’on met en coïncidence avec la surface 


polie dont on veut évaluer l'or Les rayons lumineux reviennent 
en arriére et l'on obtient alors, dans le plan i image du microscope une image 


de retour A’ du point À. On At l'œil au voisinage de A’, de façon que le” 
faisceau de retour pénètre entièrement dans la Doi P me étant accomodé 


sur le plan de la lentille arrière de Lobieoue On voit alors cette lentille 
uniformément éclairée, si le plan tangent à la surface étudiée est exacle- 
ment perpendiculaire à l’axe optique du microscope. En effet, les cônes de 
rayons ayant pour sommets À et Bet pour base l'objectif db eXAC- 
tement à l’aller et au retour. 


Si le plan tangent à la surface étudiée n’est pas perpendiculaire à l’axe: 
optique du microscope, le cône de retour de sommet B pivote autour de sa 


pointe B d’un angle égal au double de l’angle & que fait la normale à la sur- 
face avec l’axe du microscope. Si ce dernier angle est égal à w, tel que 
sinu — à, « étant l’ouverture numérique de l'objectif utilisé, les deux cônes 
seront tangents le long de deux génératrices opposées, el aucun rayon ne 
pénétrera à l’intérieur Fa l'objectif. 


Si l'angle x part de zéro et augmente drones een l'œil, accommodé 


sur L'abieeu verra d’abord AL entièrement illuminé, puis à mesure 
que l'angle à croît, la portion illuminée, correspondant à la partie com- 
mune aux cônes d’ are et de retour, diminuera progressivement pour dis- 
paraitre lorsque à = 4. 
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fe mesure du diamètre de la portion commune aux deux cônes fournit, 
ss exemple, au moyen d’un étalonnage préalable, la valeur de l’angle %. 


£ ÿ {x On obtient une meilleure précision en plaçant, tout contre la lentille 
SE arrière de l'objectif du microscope, une pointe acérée dont l'extrémité 
Fr %à coïncide avec le milieu d’un diamètre de cette lentille. L'image (ou plutôt 
NES l'ombre) de retour de la pointe est placée symétriquement, la pointe et son 


ombre se faisant face. On déduit la valeur de l'angle « du déplacement de 

l'ombre par rapport à la pointe. L’angle maximum que l’on peut mesurer 

_«st alors de = Cet angle serait voisin de w si l’on plaçait la pointe à l’extré- 

._ mité- d'un diamètre de l'objectif, l'ombre venant alors se former à l’extré- 
mité opposée. 

- Les mesures d’angles seront plus précises, bien que plus compliquées, si 


“ l’on utilise le microscope que nous venons de décrire à la manitre de la 
“ lunette autocollimatrice d'un goniomètre; l’appareil sert alors uniquement 
à définir la perpendiculaire aux surfaces de l’objet étudié, par la mise en 
1. coïncidence de la pointe et de son ombre, opération qui peut être effectuée 


avec précision; les angles sont évalués en mesurant sur un cercle gradué les 
À rotations de l’objet ou les rotations du microscope. 
_ On obtient des pointés précis en visant fa pointe et son ombre au moyen 
. d un viseur grossissant, et en effectuant les pointés sur les franges de diffrac- 
tion qui bordent les images. 


OPTIQUE. — Une méthode pour la mesure de la clarté efficace des objec- 
tifs photographiques. Note (') de M. Joser Hrozicka, présentée par 
M. Fabry. 


L'action photochimique de la lumière sur la plaque photographique 
dépend de l’éclairement et de la durée de pose, les autres circonstances 
étant constantes. L’éclairement de l'image photographique est proportionnel 
au carré du rapport du rayon de la pupille d'entrée et de la distance focale, 
ou au carré de l'ouverture relative, qu'on peut exprimer par 1/n où n = f/d 
(d le diamètre de la pupille d'entrée). On caractérise la luminosité d’un 
objectif photographique par son ouverture relative d’une manière purement 
géométrique. Dans cette expression de l'ouverture relative, il n°y a pes de 

facteur exprimant les pertes de lumière à la traversée de l'objectif qui dimi- 


' 


_ (#) Séance du 17 juillet 1929. 
C. R., 1929, 2° Semestre. (T. 189, N° 4.) ; 12 
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î 
nuent la luminosité utile des objectifs, par exemple des pertes ea réflexion 
sur les surfaces des lentilles, par absorption dans le verre et dans la matière 
utilisée aux collages. Si l’on désigne par 1, et par Î des intensités lumi- 
neuses avant et après la traversée de la lumière par l'objectif, la luminosité 
vraie, efficace d’un objectif photographique, est-mieüx caractérisée par 
l'expression 
‘ 
VI 


Pour déterminer 1/7 on peut employer des méthodes habituelles pour la 
mesure de la distance focale et du diamètre de la pose d'entrée. Pour 
déterminer la valeur du facteur de correction 1/I, jai employé la méthode 
suivante : CS E 

Sur un banc d'optique on aligne une source ponctuelle de lumière, 
l’objectif étudié, un diaphragme, dbnt le diamètre est plus petit que le da 
mètre de l'ouverture maxima de l'objectif, et le sensitomètre. Comme 
source de la lumière on a employé un petit trou éclairé par une lampe. 
Cette source est disposée au foyer de l'objectif à essayer au moyen d’un 
È collimateur. Le diaphragme est placé au sommet de la première surface de 
À l'objectif. De l’autre côté, derrière l’objectif et aussi près que possible de 
celui-ci, est placé le sensitomètre avec la plaque photographique. 

! J’ai employé un sensitomètre non intermittent, de ma propre construc- 

ë | tion, avec disque tournant. Pendant la mesure on procède de la manière 
suivante : La source étant placée au foyer, on mesure la distance r, de cette 

; source à la première surface de lobjectif. Soient d, le diamètre du dia- 
phragme et d, le diamètre de la pupille de sortie correspondante; on calcule 


une distance r, 


d, 
ÉNE AU ogr) 
5 d, 


qu’on prend comme distance fondamentale. Le diamètre d, est déterminé 
photographiquement. La source étant au RoYeE de lobjecuf, on fait au 
moyen du sensitomètre l’une des poses, après quoi l’ pense est enlevé et la 
source est approchée du sensitomètre de distance An . 


ne LÉ (ro— Ti), 


où { est la longueur totale de l'objectif, c’est-à-dire la distance entre le 
sommet de la première et de la dernière surface de l'objectif. Nous prenons 
l'écluirement donné par la source dans cette position sur la plaque photo- 
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graphique comme unité. On procède ensuite aux autres poses pour cette 
_ position de la source et pour les positions plus approchées et plus éloignées. 
Sur le négatif on mesure les densités de la plage correspondant à l'axe 
d'optique de toutes ces poses. De la courbe entre les différentes positions de 
la source sans l'objectif et les densités correspondantes on détermine, par : 
simple interpolation, la position de la source sans l'objectif pour laquelle 
UM l’éclairement produit sur la plaque photographique est égal à l’éclairement 
> donné au travers de l'objectif à étudier. La connaissance de cette distance, 
que nous appellerons r, nous donne la possibilité de calculer cet dut 
par la simple équation 


Le ds de. 


Cette méthode expérimentale a certains avantages. On se sert d’une 
_ source ponctuelle et des plages sensitométriques étroites (4""), et il n'y a 
pas à effectuer de corrections sur l’obliquité entre les rayons centraux et les 
rayons marginaux. Le système ne contient, en dehors de l'objectif même, 
aucune matière absorbante telle qu'un coin sensitométrique. On peut | 
employer la lumière monochromatique en éclairant le trou par un petit 
monochromateur ou par la lampe au mercure, etc. 
Exemple de mesure : 
Les mesures ont été effectuées sur des plaques or thochromatiques antihalo 
en lumière blanche d’une lampe à incandescence avec globe opale. Dans le 
| cas d’un objectif photographique de distance focale 150"" on a obtenu : 


Ouverture relative géométrique donnée par constructeur.......... 4, 
Ouverture relative géométrique d’après notre propre mesure...... 4,87 


L/ ; VOTE L 
Clarté efficace (ouverture relative équivalente)......:............ s ET 


cdi 


LL: SPECTROSCOPIE. — Spectromètre enregistreur pour l'in frarouge. ] Note 
1 - de MM. P. Lameerr et J. Lecomre, présentée par M. A. Cotton. 


A la suite de recherches sur les spectres d'absorption infrarouges faites 
avec une pile thermo-électrique et un galvanomètre, pour éviter des mesures 
visuelles du galvanomètre, fort longues et pénibles, nous avons été conduits 
à envisager la construction d’un spectromètre enregistreur. Îl y a plus de 
30 ans, Langley en avait établi un modèle, et, à sa suite, sont venus, entre 
autres, Angstrôm, Ellis, Moll, Gorczynski. Nous avons évité; dans notre 

, instrument, les liaisons par engrenages à cause du temps perdu, ainsi que 
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14 les mouvements d’horlogerie à cause de l’absence de contrôle sur leur 
Le. marche. | DE EE | j 
nu. Principe. — Comme dans tous les spectromètres enregistreurs à infra- 
14 rouge, à mesure que défilent sur l'instrument récepteur les différentes lon- 
-13 gueurs d'onde, le spot de cet appareil (dans le cas du radiomètre ou du 
on radiomicromètre) ou du galvanomètre auxiliaire (avec la pile thermo-élec- 
4 trique, le bolomètre ou la cellule photo-électrique) s'inscrit sur une émulsion 
à sensible, animée d’un mouvement perpendiculaire à celui du spot. Il est 
a. nécessaire qu’à une position donnée de l’émulsion photographique on puisse 
24 | faire correspondre une longueur d'onde bien définie. Nous rappellerons de 
.- plus que si l’on utilise un prisme de 60°, en sel gemme, une rotation de 8° 
711 dans le spectre fera passer de la raie D à r5# environ, et, qu’à cette rota- 
à tion de 8° devra, par conséquent, correspondre la course totale de l’émul- 
40 sion sensible. | PRES 
4 Î RÉALISATION (J£g. 1). — 1° Spectromitre. — Il 2 constitué par deux prismes de | 
‘14 : 
1 


D me | 


ESSNE 
Û L ; Re oait 
sel gemme à 30°. L'un, À, est fixe; l’autre, B, est monté sur la plate-forme CDEFG, 
mobile autour d’un axe vertical O (convenablement placé pour que le système des 
deux prismes équivaille à un seul prisme au minimum de déviation) qui porte égale 
ment le miroir concave M, et la pile thermo-électrique P. Les radiations, venant de la | 
source, rendues parallèles par le miroir concave M, traversent les deux prismes A 4. 


et B et sont concentrées par le miroir M, sur la pile P. à TONER 
3 : LAIT 77. v" 
2° Enregistreur. — Le galvanomètre, relié à la pile thermo-électrique P et 
' à dr ‘ 3 . n [A d 2} 
+ | m. 
{ ! $ PP: e RES 
, . ve . " £ NE 2 A ? 
Lu " | #> à ire. Ca 
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a * éclairé par une lampe auxiliaire, inscrit son spot dans la fente UV du cou- 
Re rivercle. La plaque HUK. porte un papier sensible; elle est poussée par la 
4 vis SS/ qui porte à son extrémité une poulie T, en relation avec un petit 
4 _ moteur électrique démultiplié. En avançant, la plaque HIUK., par l'inter- 
À £ _ médiaire de la came NP et du levier L, fait tourner, sans nv l’axe O. 
4 Une liaison analogue avait déjà été HHlisde avec succès par Le de nous 
> dans la construction d’un microphotomètre enregistreur. Ce dispositif 

. simple permet, en inclinant d’angles variables la came NP, d'obtenir une 

rotation plus ou fnoins rapide de l’axe O. 
_ Résultats. — La courbe en trait plein ( fig. 2) représente LÉ transmission 


“ de la nitrobenzine sous une épaisseur de o"",o14 environ, déterminée et - 
> d’après les enregistrements directs (trait discontinu : avec la cuve d’absorp- 4 
tion devant la fente; trait mixte : spectre de la source seule. Les disconti- PA 


nuités dans ces lignes vers 10# proviennent du changement nécessaire dans “s 
. la largeur de la fente et l'échelle du dessin n’a permis de reproduire qu'une 
_ partie du spectre de la source seule). On retrouve bien les bandes .caracté- 
3 Gratis de la nitrobenzine, DHMAEe par Coblentz, en particulier. 
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Avec notre appareil, hous obtenons ainsi automatiquement et sans possi- 
bilité d'erreur personnelle, en une vingtaine de minutes, un document pho- 
tographique, alors que l’un de nous devait, auparavant, pour mesurer 
l'absorption de corps analogues, effectuer, pendant une demi-journée au 
moins, des lectures visuelles du galvanomètre. | 

On sait que les spectres d'absorption infrarouges (1 à 16*) permettent 
de caractériser toute une série de fonctions chimiques : alcools, aldéhydes, 
cétones, éthers-sels, amines, etc., et qu'il suffit d'une quantité infime de 
matière pour obtenir un spectre complet. Nous pensons que cette méthode 
d'analyse se trouvera beaucoup simplifiée par l'emploi d'un spectromètre 
analogue à à celui que nous venons de décrire. 


SPECTROSCOPIE. — Spectres du phosphore et de l’arsenic dans lultra- 
srolet extrême. Multiplets de, As IV et AS LE Note de M. Pauz Quexey, 
présentée par M. A. Cotton. 


La méthode de la décharge sans électrodes dans les vapeurs raréfiées a 
été appliquée à l'étude des spectres du phosphore et de l’arsenic dans 
l’ultraviolet extrême, au moyen du spectrographe à réseau dans le vide 
décrit par MM. L. et E. Bloch(‘}. La région étudiée s'étend de 2700 


à 1200 À pour le phosphore, de 2500 à 700 À pour l’arsenie; avec des poses 
suffisamment longues, le nombre de raies obtenues est environ de 350 pour 
chaque corps. Pour le phosphore, les premières raies des principales séries 
avaient déjà été classées par Millikan, Bowen et Miss Saltmarsh et ont 
toutes été retrouvées comme raies eue Par contre, pour l'arsenic, la 
seule classification proposée dont j'ai eu connaissance est celle de As IIT 
donnée par Rao et Pattabhiramiah (?): je me suis alors proposé de trouver 
les principales raies de As V et As IV en extrapolant, par les méthodes de 
Millikan et Bowen (lois des doublets irréguliers et des doublets réguliers), 
les valeurs des raies homologues de Zn IE, Ga IT, Ge IV d’une part et Zn I, 
Ga Il, Ge II d’autre part, données par Fowler(*}, Carroll(*)et Lang(®); 
j'ai retrouvé les raies presque exactement aux endroits prévus et avec 
() L. et E. Buocn, Rev. Opt., 5, 1926, p. 63. ; 
Fu et ParraBgiRamAH, /ndian Journ. of Phys., 3, 1920, p. 437. 
OWwLER, Æeport on Series in Line Spectra, p- 140. 


F 
Carroiz, Trans. Roy. Soc. Lond., 225 À, 1625, p. 395. 
Lance, Phys. Rev., 30, 1927, p. 562. 


ne 2: Len, - 
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Pas De convenables, et les séparations des doublets et des triplets 
. concordent également avec celles que donne la loi des doublets régu- 
_liers. Les résultats sont réunis dans le tableau ci-dessous; les raies see 
à _quées sont : pour As V, le premier doublet de la série AR ntpole et le 
se premier groupe de la série diffuse; pour As IV, le premier groupe PP", la 
= première raie des séries de simplets et le premier groupe de la série dif- 


5 > (2 _ fuse. Dans le cas de As V, l'identification doit être considérée comme assez 
_ douteuse, car il n’est pas sûr que le mode d’excitation employé ait permis 
k de donner les raies de As V avec des intensités assez fortes pour que ces 
raies soient visibles sur les clichés; par contre, dans le cas de As IV, les 
nl ES : X 1 ? , 
 * confirmations sont plus nombreuses et les résultats semblent suffisamment 
: bien établis pour pouvoir servir de point de départ pour une classification 
VS e CU 0 plus développée. ù 
| SN %. ; Tableau des multiplets de AsV et AsIV. | j 
L: : AE Lo" … Désignation.  : À Intensité. y. Av. 
eur 8 | &S 2 p 1029 , 6? 7 Q7ras | re 
‘ne La &S — 4P, 987,72 6 101243 | 
# y 5 ‘ A V: \ 0 | [l 2 n vro07 
"4 Fe fe sep 4e EF 2 36 
à à Jap, —4D;: 74; 79 2 190101 366) 
4. AS ; « MP, AD, 0 2719 ,46 2 139770 
7 "5e PP = 986,61 > 101977 } 
ESS OO Pic Ps 971,12 D 10297 | 2929 
_ IR Aie MP; RP 996,88 a 104906 
Dr S VB LP, 993,91 6 10808 1194 
4 BE 7” A asp, 45P 946,43 ü) 109660 27 
rare. D: aie PP, 990,79 5 107440 
1 > | 2 NS Vi 4S HU 892,71 6 112018 ; 
F- = EP,— BD, 61,96 2 - 131240 | 105 : 
: : ! EP 4D; 760,83 A 19,1 439 »530 ‘ x 
| à a : =/$ = « 261. " 
F # Pi ED, c 1927 g 139042 ù fo | 
Re HP; D, 747,55 2. 133770 | RD à ! 
F | 4P— 4 D, 741,94 2 194782 | 
Ad n < on 
SEUL NON | OPTIQUE. — Fluorescence et absorption infrarouge. 
ISÉTÉRERR, Note ("de M. V. PosespaL, transmise par M. Pierre Weiss. 
: À ai [e] ) 
ar"h 
or D, LE" 
: 22 08 
J'ai montré (?) qu’un effet analogue à ceux de Raman et de Cabannes- 
TO _Daure existe dans le domaine des spectres de fluorescence. En admettant 
L: à 


*. (4) Séance du «7 juillet 1929. 
UE, (?) Comptes rendus, 187, 1928, p. 1046. . 


» 
_ D 


% - 
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l’action de quelques bandes d’ absorption infrarouge, données par l’expé- 


rience, J'ai calculé toutes les bandes fines de fluorescence du benzène, soit 
gazeux, soit liquide. 

Je veux maintenant généraliser le raisonnement qui m'a servi de point de 
départ. Une molécule du corps fluorescent, excitée à la fluorescence évolue 


en général de deux manières. Elle peut, soit dépenser son excitation à 


l'émission du quantum Av d’une radiation de fluorescence v, soit absorber 
une partie +, de son excitation dans le procès de l Screens interne infra- 
rouge, de fréquence »,, et s'élever ainsi à l’état d'excitation plus complexe. 
Il existe toujours une certaine probabilité d'absorption interne pour toutes 
les bandes d'absorption infrarouge du corps considéré, quel que soit le degré 
de la complexité d’excitation de la molécule RER De son état d’exci- 
tation complexe la molécule revient à son état normal en général par 
deux étapes : elle émet d’abord le quantum Xy de fluorescence, puis elle 
perd son énergie Êhy, qu'elle avait ramassée par les procès D ntades 
interne infrarouge. On, a Av = hY + Eh», alors v < v. Frappée immédia- 
tement après l'émission du quantum Av! par un nouveau rayon excitateur », 
la molécule peut lui transmettre toute l'énergie 2h», ques, contient encore 
de sorte que sa fluorescence est maintenant de Re ae v'', où y" =hv+Eh,. 
alors ’>> », ce qui est contraire à la règle de Stokes. 

Soit 4,, la fréquence en cm d’une bande de la colonne h et la ligne 4 du 
tableau du spectre de fluorescence de la vapeur de benzène donné dans le 
travail cité ci-dessus. Si la différence ini EC correspond pour 
les À, k, ri, m, p, q donnés à une bande d'absorption infrarouge, nous pou- 
vons attendre que la même bande infrarouge résultera des différences ana- 
logues pour tous les 2, £. Aïnsi dans le tableau ci-après la première colonne 
donne ladite différence des fréquences: la colonne 2 la moyenne de toutes 
les valeurs de cette différence tirées de la série I et II du spectre de fluores- 


cence du benzène gazeux: la colonne 3 le même pour le spectre du benzène 


liquide: les colonnes 4 et 3 les longueurs d'onde en ; les colonnes 6 et 7 
donnent les y et À d’après les mesures d'absorption de Paco et Coblentz; 
enfin les colonnes 8 et 9 les mêmes valeurs calculées par V. Henri. Nous 
retrouvons ainsi dans la fluorescence du benzène Po toutes ses raies 
d'absorption infrarouges connues jusqu'ici. 

Appliquée aux spectres de résonance (‘}) de l’iode et du sodium notre 


“ 


(:) M. Corrox, le premier, a remarqué une analogie entre les spectres de résonance 
et l'effet Raman (Comptes rendus, 186, 1928, p. 145.) 


LA 


RO EN 
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“ : _ théorie nous amène aux bandes d'absorption infrarouges toutes os 
< aux bandes d'absorption de ces vapeurs dans le domaine du visible. Consi- 
_ dérons, à titre d'exemple, le très simple spectre de résonance du sodium ‘ 
que M. Wood (') a obtenu en l’excitant par la raie rouge du cadmium. Ce 
Y _ spectre nous montre que la bande d’ absorption infrarouge entrant ici en jeu 
aunestructure fine et que deses fines bandes, les seize suivantes ysontactives : 
nn 64,85; 65,15; 45: 75; 66,27; 45; 67; 67 180% 69:07: 69:70 570, 20; da j 
Ë 72590: 28e 5380: 74,96 u 


Absorption 
EE marie | 
Fluorescence: mesurée. calculée. 
e, RE — EE ————— —— 
Y. X, 
A  , Te V y 4 7 
EPP Le 610 16,3 603,4 . «16,6 ; 
d ‘ _£ 0 à 9 
a | 7692 419,0 DOC A UN LI 
GRR Airis: … 899 MOMIELL. 0. : 11,8 84e, à STI 14 
LS net 0 SE CRE 997 1019 10,03 9,8 1020 9,8. 1042 -0,6 
à AS , Fa. = M 
ÿ CRE AR 1102 8,61 1149 3,7 1209 8,3 
3 M Es 7 1308 RIT) | 
k,Æ ; oil , : 4 ” : ( 1350 5 3 1350 3,3 
ARE DES (his Eee 1999 ds47.) 
LZ / LEE 
Œ,k  Aht5,k + Æ Se 6, O Le à e 
Fe NT 597 AE 1493 6,7 19 ED 6,6 
Az» — Al+3,k - ARS100) 6,65 { 
His be Mndbis cet LUI 002 5,46 1892 5,40 1808 5:53 
; PE. c ” f ? LQ 
LE 3077 9:29: 0049 3,28 
CCR ET An RES 5h) br “ Z ne 
: LR hs,kes _ »7 F l 3636 2, 795 3090 2,74 
A Etar -Ahtek-:e : 9000 2,74 ) É 
4016 2,49 4082 2,49 
Apkps Miok- +. 4097 |. 2,19 4630 2,16 : 4566 2,19 
< è 44 
dre Uhr.  DS35 1571 »848 1,71 5048 W, 71 
6944 1,44 6849 1,46 


é M. Jean Lecomte donne d’après les formules de MM. Haber et Linde- 
__ mann à la page 280 de son bel Ouvrage (Le spectre infrarouge, Paris, 1928) 
_ pour l'absorption infrarouge du sodium »—4,62.10"? et 4,38. 10'° sec", 
| ce qui exprimé en nos unités donne À — 64,5 (Haber), 69*,2(Lindemann). 
Il y remarque qu'une vérification expérimentale de ces valeurs est difficile. 
Mais nous voyons, que le nombre de M. Haber s'accorde bien avec le pre- 
_  mier terme de notre série ci-dessus, celui de M. Lindemann avec le neu- . | 
7 vième. Ce fait est alors, me semble-t-il, à la fois et une nouvelle ] ustifica- | # 
tion de notre théorie et une première vériféation expérimentale des formules 
de MM. Haber et Lindemann. | 
PT TL NN ST 


CE e#) R. W. Woo, Phil. Mag., 15: 1908, P- 581. 


162 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


OPTIQUE CRISTALLINE. — Étude de l'absorption d'un cristal de dialogite. 
Note de M. Prerre Leroux, présentée par M. À. Cotton. 


De précédentes recherches entreprises sur le pléochroïsme de la’ tourma- 
line (*) ont montré que l'absorption y est très différente pour le vecteur 
ordinaire suivant qu'il se propage dans l'axe optique ou dans une direction 
perpendiculaire à l'axe. Je me suis proposé de vérifier si ce phénomène se 
retrouve avec d’autres cristaux (?). Les présentes recherches ont porté sur 
un petit cristal de dialogite (CO? Mn) du Colorado. Ce cristal de couleur 
légèrement rose violacée (*) appartient au système rhomboédrique. Il a été 
taillé sous forme de deux petites lamelles prises l’une à côté de l’autre dans 
le cristal. L'une des lamelles est taillée parallèlement à à l’axe optique, 
l’autre perpendiculairement à cet axe. Les épaisseurs mesurées avec un 
palmer de précision sont pour la lame perpendiculaire à à l'axe [— o"" ,96 
et pour la lame parallèle à l'axe [= 0°", 95. 

Les mesures d'absorption ont été faites à l’aide d'une cellule photo- élec- 
trique par la méthode indiquée ‘dans le travail déjà cité. On détermine, 
avec la lame perpendiculaire à l’axe, le coefficient d'absorption ordinaireK,, 
correspondant à une vibration perpendiculaire à l’axe et une direction de 
propagation parallèle à l'axe (*). Avec la lame parallèle on détermine (en 
lumière polarisée seulement) le maximum et le minimum de l'absorption, 
en faisant tourner la lame dans son plan. Le maximum conduit au coeffi- 
cient d'absorption ordinaire K,, correspondant à une vibration perpendicu- 
laire à l’axe et une direction de propagation également perpendiculaire à 
l’axe; le minimum conduit au coefficient d'absorption extraordinaire K, 
correspondant à une vibration parallèle à l'axe et une direction de propa- 
gation perpendiculaire à l’axe. 

Le pouvoir réflecteur, nécessaire pour calculer les coefficients d’absorp- 


(') Comptes rendus, 185, 1927, p. 1496; Journal de Physique, 9, 1928, p. 142. 

(?) Les cristaux permettant des mesures de ce genre sont très rares. Le cristal uti- 
lisé ici proviént de John Reed Mine Cte d'Alicante. 

(*) Divers auteurs indiquent que la dialogite brunit à l'air, le phénomène doit être 
lent car mes mesures échelonnées sur deux mois et demi ne m'ont montré aucune 
variation de la coloration. 

(*) Les mesures donnent les mêmes résultats en lumière naturelle et én lumière 
polarisée, 
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tion, a été pris égal à 0,068 pour le vecteur ordinaire et 0,044 pour le vec- 
- teur extraordinaire. 
_ Voici les résultats obtenus : 


NÉS PTE UN ARRET 3055. 4046. 4358. 4916. 9460. 3769-5790. 
PRE LEA ESS 6,06 : 9,96 - 3,54: 0,340 St 1192 
LEE CAL VA RP RRPES 6,67 10,78 4,14 0,68 b,31 2,01 
RÉ ER ETS Li 4,19 9,06 2,34 0,12 5,36 1,38 


On voit que pour toutes les longueurs d’onde étudiées, l’absorption du 
vecteur ordinaire est plus grande lorsqu'il se propage perpendiculairement 
à l’axe optique que lorsqu'il se propage dans une direction paralléle à l’axe. 
Ce résultat est bien d’accord avec ceux qu'avaient fourni la tourmaline. Il 
faut remarquer cependant que pour les petites absorptions, on trouve entre 
les deux valeurs du coefficient d'absorption ordinaire une différence appré- 
ciable que ne présentait pas la tourmaline. Ce fait nous semble pouvoir être 
expliqué par la présenté dans la dialogite de petites inclusions qui 
n’existaient pas dans les tourmalines, particulièrement pures, étudiées pré- 
. cédemment ét qui rendent les deux cas plus difficiles à comparer. 

Le pléochroïsme de la dialogite est, comme on le voit, surtout marqué 
dans l’ultraviolet, la différence K, — K, étant pour la raie 3655 quatre fois 
plus grande que pour la raie jaune. Ce fait est en bon accord avec les obser- 
vations de (raubert (') qui trouve que le pléochroïisme augmente lorsque 
la longueur d’onde diminue. 


PIÉZO-ÉLECTRICITÉ. — Sur les vibrations suivant l'axe optique dans un 
quartz prézo-électrique oscillant. Note (?) de M. Encar-Pierre Tawir, 


présentée par M. Ch. Fabry. 


D'après les lois énoncées par Curie les déformations d’un cristal de quartz 
piézo-électrique disposé dans un champ électrique se produisent suivant 
l'axe électrique et dans la direction normale à cet axe et à l’axe optique. La 
dimension suivant l’axe optique doit demeurer invariable. 

Depuis l'emploi de quartz piézo-électrique oscillant on à constaté lexis- 
tence d’une fréquence fondamentale qui semble correspondre à un mode de 


vibration suivant l’axe optique. On a cependant hésité à admettre un fait: 


(4) Gauserr, Comptes rendus, 1k9, 1909, p. 1004. 
(2) Séance du 17 juillet 1929. 
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en contradiction avec la théorie et certains auteurs ont proposé diverses 
hypothèses que n Aer aucune donnée expérimentale. 

Les observations que j'ai réunies et que je résume 1c1 tendent à prouver 
qu'une des fréquences fondamentales est due à une vibration selon l'axe 
optique. J’ai déjà indiqué (*) un procédé qui permet grâce à l'emploi de la 
lumière polarisée de voir les vibrations du quartz oscillant. Quand il est 
libre le cristal vibre en demi-longueur d’onde et l’onde est stationnaire. 


Pour la fondamentale on aura un nœud de vibrations au centre et un ventre : 


à chaque extrémité. 

En lumière polarisée on observe une zone lumineuse au centre du cristal 
correspondant à un maximum de pression (nœud) et une bande sombre 
(ventre de vibrations) à deux extrémités. La position de ces bandes par 
rapport au cristal indique la direction dans laquelle s'effectuent les vibra- 
tons. 

J'ai examiné dans ces conditions un grand nombre de parallélépipèdes de 
quartz. La direction de l’axe optique était pour les uns suivant la peute 
dimension et pour d’autres suivant la grande. 

Dans tous les cas 1l m'a été facile de constater trois Hi fondamen- 
tales pour lesquelles les ventres de vibrations étaient perpendiculaires soit à 
l'axe binaire, soit à l’axe optique, soit à la troisième direction. D'autre part, 
j'avais signalé en 1927 (?) en parlant de l’ultra-son que celui-ci se dégageait 
tout aussi bien des faces parallèles que de celles normales à l’axe optique. 
Le dégagement dans la direction de l’axe optique est tout aussi net que 
celui qui émane des autres faces. Il m’a été donné notamment, en réfléchis- 
sant les ondes ultra-sonores sur la face qui les émettait ob ou d’inten- 
sifier les vibrations du cristal. s 


Les résultats concordants de ces expériences semblent ne laisser subsister 


aucun doute sur l'existence de vibrations dans la direction de l’axe optique. 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de solidification et chaleur de dissolution 
du saccharose. Note (*) de M. A. Tan, présentée Le M.:P errines 


J’ai indiqué dans une Note précédente un moyen d'évaluer la chaleur 6 
: sobdification du saccharose en utilisant la catalyse de ce phénomène par la 


‘ 
1 


) Comptes rendus, 183, 1926, p. 1099, et 185, 1927,-p. 114: 
?) Comptes rendus, 185, 1927, p. 114. 
) 


*) Séance du 17 juillet 1929. 


{ 
ke 
(@ 
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_ vapeur d’eau. Cette détermination ne pouvant être très précise pour les 


raisons données, j'ai employé une méthode permettant de réaliser une com- 
pensation thermique, c’est-à-dire une méthode de zéro. 
J’ai constaté d’abord que, contrairement à ce qui se présente pour le 


sucre cristallisé, la chaleur de dissolution du sucre surfondu pur est positive. 


On peut donc, en dissolvant simultanément les deux variétés, mélangées 
en quantités convenables, avoir un effet thermique nul. 

- Soit a la masse de sucre cristallisé à mélanger à l'unité de masse de sucre 
surfondu pour obtenir un pareil résultat ; soient Q, et Q, les chaleurs molé- 
culaires .de dissolution du sucre sous les deux états solide et liquide; on 


aura donc 
œ. Q,+ (); 0; 


et;:si l'on appelle X la chaleur moléculaire de solidification, 


X — Qy— Q,——(a +1)Q,. 


Toutes les chaleurs de dissolution doivent se rapporter à une même con- 
centration finale. Celle que j'ai adoptée est de ! de molécule-gramme par 
litre. La température était de.15",93 Æ o°,02 dans toutes Les expériences. 

La mesure de X se ramène donc à celle de & et de Q,, quantités aisément, 
accessibles à une détermination expérimentale. 


Le sucre cristallisé a été obtenu en précipitant par deux volumes d'alcool à 97° un 
volume d’une solution saturée préparée à partir du sucre raffiné du commerce. Les 
cristaux très fins sont essorés et lavés à l’alcool concentré. À partir de ce sucre, par 
une fusion rapide effectuée d’après une technique spéciale, on obtient le sucre sur- 
fondu à peu près pur, ne contenant que 3 millièmes environ de sucres réducteurs. 

1° Mesure du coefficient &«. — Pour déceler l'effet thermique d’une dissolution 
simultanée des deux sucres, j'ai fait usage d'un microcalorimètre déjà décrit (1) rem- 
plissant d’ailleurs seulement le rôle de caloriscope. Avec cet appareil une élongation 


_ galvanométrique de 1"" correspond à un dégagement de chaleur de 0,4 millicalorie- 


gramme. 
Après quelques essais permettant d'encadrer entre des limites de plus en plus 


resserrées la valeur de &, j'ai trouvé : . 


avec une précision du millième. 


2 Mesure de la chaleur de dissolution Q,. — Le sucre cristallisé ayant servi à 
cette mesure ést le même échantillon que celui précédemment utilisé : cette précau- 
tion était nécessaire. En effet, d'après un travail récent de Heldermann, la chaleur de 


———————————— ———————————————…——…—— ——————— —————————— 


@) A. Tran, Comptes rendus, 178, 1924, p. 709. 
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dissolution du sucre pourrait varier d’un échantillon à l’autre. vraisemblablement par 
suite de l'existence de diverses modifications allotropiques de ce corps ({). 

D'autre part le sucre utilisé dans mes expériences se présentant en petits cristaux 
(dimensions moyennes 704) la grosseur de ceux-ci intervient pour influencer sensi- 
blement la chaleur de dissolution. 

Les mesures ont été faites avec le même calorimètre que RARE, la compen- 
sation thermique étant réalisée cette fois par effet Joule. On s’arrangeait pour que la 
dissolution dure au ee, 3 à {4 minutes pour que, dans le produit R1°4, le dernier 
Ti Dre Les PRE relatives aux mesures de Ret de I 
étaient sean ement de 4 et de: au total l'effet Joule était déterminé avec 
une précision 


facteur soit connu à 


1000 rare 

La quantité de sucre dissoute étant d’une millimolécule-gramme tés ae EE A1 
calorifique à mesurer s'élevait à 1 calorie environ. 

Dans le tableau suivant les quantités de chaleur sont évaluées en calories-grammes 
(4,185 joules), Q désigne la chaleur compensée, g + q' la somme des corrections se 
décomposant en deux termes : 9 qui représente la somme algébrique des aires limitées 


* 


par la courbe enregistrée, et g* la correction d’échauffement du système : 


OT q- g'. qg+gq'. Q. 
= ADID DER Le + 6,2 + 1,9 SAT: — 1024, 8 
TOUS TRE EL + 7,8 "0,5 + 18,3 = 1094 ,0 
02000 MENT Lu + 1,0. + 0,8 — 1028 ,2 


En donnant un peu plus de poids à la dernière expérience pour laquelle les correc- 
tions sont presque nulles, on peut accepter : 


Q.= 


come chaleur de dissolution d'une molécule-gramme de sucre dissoute dans 5! d’eau 
08 57 ut 


= 1027 


La chaleur de solidification du sucre liquide à cette température, solidi- 
fication donnant un sucre solide défini complètement au point de vue ther- 
mique par le nombre ci-dessus, est donc, par molécule-gramme, 


Des nombres précédents on déduit aussi Q, = + 3548. Je puis signaler 
incidemment que la chaleur de dissolution du sucre d'orge, mélange com- 
plexe de composition non définie, a été trouvée égale à + 2900 (?). 

La dissolution du sucre surfondu étant un phénomène réversible, puis- 


(1) Hecpermann, Zeits. f. Phys. Chem., 130, 1927, p. 396. (D'après l’auteur, pour 
une dilution finale de 11 de sucre dans 4o"°! d’eau, on pourrait avoir des nombres 
compris entre — 813% et — ro9°1,) , 


(2) E. Wiepemanx st LunperinG, Ann. d. Phys. und Chem., 25..1885, p. 145. 
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qu’il existe, comme je l’ai montré, une solution saturée de ce corps à une 
Pre donnée, on peut appliquer à ce phénomène, tout aussi bien 
qu'à la dissolution du sucre cristallisé, les lois ordinaires des changements 
d'état. La chaleur de dissolution étant positive pour la première variété et 
négative pour la seconde, la.solubilité du sucre surfondu décroit avec la 
température, tandis qu’elle croît dans le cas du sucre ordinaire. Les deux 
courbes de solubilité doivent se rejoindre en un point qui est évidemment 
le point de fusion du sucre. 


THERMOCHIMIE. — Sur la détermination de la chaleur de dissolution lèmite 
de quelques sels hydratës (méthode directe). Note (') de M. J. PERREU, 
présentée par M. C. Matignon. 


La chaleur de dissolution limite d’un sel hydraté, qui intervient dans la 
loi du: déplacement de l'équilibre par variation de température, peut être 
déterminée par les méthodes suivantes : 1° directement, en dissolvant du sel 
dans des solutions de plus en plus concentrées, jusqu’au voisinage de la 
saturation; 2° à l’aide des chaleurs de dilution, ainsi que le montre la for- 
mule générale suivante, donnée par M. C. Matignon : 


Xy—Xx—f(n)+nf(n) (?), 


dans laquelle : X, est la chaleur de dissolution moléculaire du sel dans une 
solution aqueuse renfermant z molécules d’eau libre pour une molécule de 
sel hydraté; X, est la chaleur de dissolution moléculaire du sel, dans un 
grand excès d’eau (400%!) (chaleur initiale): /(n)est la chaleur de dilution, 
dans un grand excès d’eau, de la solution renfermant 1"! de sel hydraté 
dans n molécules d’eau libre. Dans le cas particulier où la solution considérée 
est saturée, X, est égal à la chaleur limite L;, qui se rattache ainsi très sim- 
plement aux chaleurs de dilution. 

J'ai utilisé ces deux méthodes pour mesurer la chaleur limite de quelques 
hydrates salins : CO*Na’, 10H?°0; PO*HNa?,12H°0; ClBa, 2H70; 
SNS 1010 2S0!Cu, 5H O. | 

Je communique 1c1 les Péenliate obtenus avec la méthode directe, 

Méthode directe. — Elle consiste à dissoudre, au calorimètre, une masse 


(*) Séance du 17 juillet 1929. 
(*) Bull. Soc. Philomat., 9° série, 11, 1908, p. 176-184. 
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+ connue de sel dans des solutions de ce dernier, de concentrations croissantes, 
jusqu’à proximité de la saturation; on mesure l'effet thermique produit “ 


4 pour chaque concentration, ce qui permet de calculer la chaleur de disso- 
43 lution moléculaire X,. En extrapolant légèrement la courbe des chaleurs X,,, 

en fonction des concentrations, on obtient la chaleur limite. 

14 Dans mes expériences, j'ai le un Ccalérimètre de Ben Dos dont le 
| vase interne est en laiton doré, et un fon au — de degré, avec 
lequel on peut évaluer aisément, à la loupe, le = et Dre le x de degré. 


Lee 
à Le sel purifié et très finement pulvérisé est placé plusieurs jours à l'avance 
L dans la salle d'expériences. Il est ensuite introduit dans un tube à essais 
£ que l’on ferme et que l’on plonge, quelques heures avant les mesures, dans À 
% l’eau de l'enceinte calorimétrique, dont la FO rREURE dans 1 mes re : 
x riences, ne diffère pas -—- 


poids du sel versé est tel que sa dissélution ne dépasse pas une ou de fe ; 
minutes. Les mesures sont effectuées à la température moyenne de 11- “2°. es 
Le tableau suivant contient les résultats obtenus : 


. Ciotat initiales du dissolvant Poids - | . 
s RS RS 
; en sel moyen 
TT en eau de dis- de sel At a 
F P. eu ñ. solvant. ajouté. moyen. moyen. 
# Sels employés : 1° COS Næ, 10H20. 
S PTE: MERS ; 
Ê 00.5 SE : 0 900 20. —2,39 —16,14 « 
F 10 6,2937 198,88 » FI —1,4 PSV où CS 2 
20 12,987 79.44 » 3,4 —0,76 TR CUS. : 
29 15,734 63,53 » 4,8 —0,49 —13,9 
30 13,88 a OPA 2,6 —0,26 AE EE À 
39 22,028 45, 370 » 0,87 —0,11 BRENT ll 
40 19,1748 39,72 » 0.44 —0,056 =13ç6a" es 5.8 
4 28,321 35,307 » 0,9 —0,0)) Fr LNIHRE A 
49(s) 33,080 32,424 SIT = "1 Extrap}-#16),54 PRES 
, * | ; ; 11 « æ# « pes 
22 PO HNa°, 42 H°0% CLS AE 4t TIRE 
() 0 Lo 500 18 = aB0 7 Lt Bo ET k 
2 1,009 d94:4 "4 » 8 —1, + 2:32 7/0 
4 2,011 495,2 » 2,5 AG à UE ere à 
6 3,016 331,466 ». 3 J=0,37 7,08 À 22e 9 nel 
8 4.022 248,6 2, 9 1 ASE 7 RO TS GE RS 0 
10 5.027 198,88 » 0.9 0 08 à SSL ,86 Le à us 143 
1,9(5) 5,982 172,94 » = … Extrap. Se ‘ she a a 
L À 7 & 
' 4 TA s > PR 2 
+. 173 NE PRES 
| AS EN EE 
; SN Pate 
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Concentrations initiales du dissolvant Poids 
A — —— PR NS 
en sel moyen 
A — en eau de dis- de sel At pes 
P. ne n. solvant. ajouté. moyen. moyen. 
3° SOYNa2, ro H20: 
0 re) co 300 1} — 1,66 —18,82 
5 2,70 357,776 100 6,72 —0 ,936 — 18,01 
10 5,99 178,888 » 3,86 —0,039 — 17,03 
15 8,389 119,299 » CHE —0,459 — 17,20 
F8 10,062 99, 382 » D PA à —0,299 — 17,07 
20 11,180 89,444 » 1,70 —0,236 — 16,98 
22 12,298 A8T,919 » 0,72 —0, 103 —16,90 
29(5) 13,979 5,500 » = —  Extrap.—16,85 
4° CF Ba, 20. 
: (1 Le . h 
e) (e) co 200 19,99 —0,66 — 5,20 
2 2 GYM / DA EN Lou 
10 7,369 139577 400 70 PET - D 
20 143730: - 65,888 » > , 88 —0,199 — 4,88 
& 18,412 ENS Sr » ,84 —0,11 — {4,83 
30 22,005 49,26 » 1,192 —0,079 — 4,79 
ve) 20777 38,79 » L, 117 —0,07 — 4,76 
40 29,46 33,94 » 0,63 —0,04 — 4,74 
41,5(s) 30,564 32,917 » : —. : Extrap.— 4,73 
92 SO1CE, o HO: 
0 0) 00 _ 400 2524 —0,141 — 2,79 
10. 7,244 138,611 » ñ "ON 104 — 2,98 
20 14,428 69,309 » 3 —0 ,08 — 2,49 
29 18,039 55,444 » 2 —0,0Ù1I — 2,47 
5.15 ti 20 ,200 49,904 » I —0,026 — 2,46 
30 21,642 46,203 » 2,3 —0,018 Tite 
LE re e ET AV 7 
32(5) 23,089 43,316 » - .— © Extrap.— 2,44 


Li 


Dans ce tableau p représente le nombre de grammes de sel hydraté con- 
tenus dans 100f d’eau libre de la solution initiale; mle nombre de molécules 
du même sel contenues dans 1000"! d’eau et » le nombre de molécules d’eau 


libre correspondant à 1°! de sel hydraté. 


GC R., 1929, 2° Semestre. (T. 189, N° 4.) 
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ÉLECTROCHIMIE. — Sur la polarisation des membranes sous l'effet des lames 
métalliques. Note (‘) de M. 4. LorseLEur, présentée par M. Perrin. 


Une membrane animale (vessie), cloisonnant une solution conductrice 
(la composition de la solution étant identique de part et d'autre de la 
membrane), devient polarisée si une lame métalique isolée-est plongée dans 
l’un des compartiments. 

En approchant PARTIE la lame du septum, la polarisation croit 
régulièrement jusqu’à un maximum qui est atteint quand la lame métallique 
est amenée au contact du septum. 

L'effet est notablernent augmenté si la lame métallique est fraichement 
polie. | 
La polarisation de la membrane atteint immédiatement sa valeur maxima 
et décroît ensuite, plus ou moins rapidement (quelques secondes à quelques 
minutes) selon la nature de la lame métallique et l’électrolyte en solution. 

Il suffit de polir à nouveau la lame métallique pour retrouver la valeur 
initiale. | 

L'effet est lié à la présence de la lame métallique : en la retrant, la polari- 
sation de la membrane disparaît instantanément. 

L'effet peut être mesuré en disposant deux électrodes symétriques 
(Ag, AgCI, KCI,) à chaque extrémité de la chaîne liquide; la face polie 
d’une lame métallique isolée (l’autre face étant de préférence recouverte de 
collodion) est portée, avec précaution, , au contact de l’une des parois 
de la membrane (largeur de la lame métallique — 1°", diamètre du 
septum = 1°"). 

1. L'effet dépend de la nature de la lame métallique et de l’électrolyte en 
solution (?). 


2 : 5 : ; DS M 
Expériences avec lame d'A dans divers électrolytes à C — ae 2 
$ € 
Électr OÏFÉCS RE SN ERE  AST TE LAC Na Ci. K CI. K Br. KI. SOK: 
D. d. p. observée (en mv;}).. 16,à 19 16,5 16 18,9 14,79 


Il. L'effet décroît quand la concentration de l’électrolyte augmente : 


(*) Séance du 137 juillet 1929. 
(°) [Il convient de mettre à part le cas spécial où la lame métallique présente une 
tension de dissolution appréciable dans l’électrolyse (Fe dans SO’ Cu, etc. ). 
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0 3 = . C ; S à 
ñ Différences de potentiel observées avec Li CI & diverses concentrations : 
Dm Ce Nins | AI PÉORS MEETRE. Sn. Ni. 
Ms 
LG à = TT REA EEE 1 ps 20 20 14,5 
Ton | 4 4) 7 ra 
. : » | SE PT LP D. PRE TORSIRE 16,9 J'HYrS 8,5 2 I 
[ RE M et cn. 2 2,0 3,9 0,1 0,2 
it LIT. Cette polarisation de la membrane entraîne un effet opposé de diffus 


_sion : la répartition ionique, qua, initialement était identique de part et d’autre 

du septum, n'est “PE symétrique. Il en résulte que, si la lame métallique 
n'est retirée qu'après quelques secondes, le système ne retombe plus à sa 
: ’ Fe neutralité électrique initiale, et présente de! part et d’autre de la membrane 
+ É; une: différence de potentiel #e l'ordre de grandeur du millhivolt. 


y _ En résumé, une lame métallique peut polariser une membrane et entrai- 
…_._ ner, par réaction, une modification, dans la répartition ionique de part et 
% ; & _ d'autre du septum. Cet effet pourrait être à l’origine de certains phéno- 
se _ mènes biologiques liés à à la présence de lames métalliques (actions oligody- 
2 namiques des métaux, etc. ), la lame métallique polarisant la membrane cel- 
Re $ - lulaire el entrainant ainsi une nouvelle répartition lonique, suffisant à 


ee 


TS modifier la physionomie cellulaire. 


ÉLEGTROCHINIE. — Potentiel d’une électrode inerte dans une solution 


RARE he aldéhyde acétique. Note +$ )de M. Louis es présentée par M. Jean 
FETES | 


«7 < | 


Re Quand une électrode de platine est en contact avec une solution d'un 
Le _ corps qui s'oxyde irréversiblement, il peut s établir entre le métal et la 
solution un potentiel défini. Ce RARES est conditionné, comme l’a sug- 
$ _ géré Dixon, par un régime cinétique entre la vitesse de formation du corps 
à... actif sur l’électrode et la vitesse de disparition de ce corps. Nous avons 
trouvé qu'il s'établit un potentiel de ce type Rens le cas de l’aldéhyde 
_  acétique. Il était important d'étudier ce corps pañce qu'il intervient dans le 
_ métabolisme des glucides et qu’il est un donateur d'hydrogène dans les 
cellules. 


F 0) Skance du 17 juillet 1929. se | S 
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Des solutions tamponnées d'acétaldéhyde à 2 pour 100 sont introduites | 
dans des vases où barbote de l’azote soigneusement purifié. Les vases sont 
fermés par un bouchon portant des électrodes de platine et un pont commu- 
niquant avec une solution saturée de K CI où plonge l’électrode de calomel 
saturé : le tout est maintenu dans un thermostat à 40° C. La force électro- 
motrice est : mesurée par la méthode d'opposition. 


Cp 
| 


Ron 
ET TE «4 
Eses 


LE 


EE 
ET 


|_] 
SHOT 


CEA 


_ 


Es 
+ : 
HT 
gi 
His : — 
_. te 
BE EE 
HR - 
0 2 ,2"pH 


La courbe représente le potentiel limite en fonction du pH à 4o°C., à 
l'abri de l’air, pour une concentration d’aldéhyde de 2 Pour 100 dans un 
tampon de AR ET les électrodes étant en platine poli (*). 

La courbe est linéaire jusqu'aux environs de pH—10, puisilyaune  . 
inflexion vers la région électronégative. Vers pH—12, la courbe coupe le 
niveau du potentiel limite du glucose (?). Ce dernier fait et l’inflexion très 


(1) M. Clark a déjà signalé qu'une électrode de platine au contact d’un mélange 

(aldéhy de - lait) prend un potentiel négatif. à 
(2) R. Wonuser et J. GeLoso, Sur le potentiel des solutions de glucides (Chimie 

Physique, 25, 1928, p. 641). | 3 É5% PE 


se 
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7 / 
marquée à partir du pH = 10 semblent indiquer que, en milieu très alcalin, 
il se fait une condensation de Jus en plus importante des molécules 
d’aldéhyde en sucres. 

La vitesse de l'établissement du potentiel de Paldéhyde est d'autant plus 
rapide et la valeur du potentiel d'autant plus négative que le milieu est 
plus alcalin. 

Les faits suivants montrent la nature irréversible de ce potentiel : 

° Si l’on ajoute de la déhydrase du Jait (') à l’acétaldéhyde, non seule- 
Et vitesse de l'établissement du potentiel est extrêmement augmentée 
Ras là valeur limite est plus négative. 

2° Dans un système e de Schardinger | déhydrase + aldéhyde + accepteur 
(bleu de méthylène)|, plus il y a d'accepteur plus le potentiel limite est 
négatif. Ceci est d’ailleurs vrai aussi dans Le cas oùiln’y a qué de l’aldéhyde 
et du colorant en solution tampon. 

3° Si le potentiel de l’aldéhyde était réversible, les colorants d’oxydc- 
réduction dont le potentiel est plus positif que celui de l’aldéhyde devraient 
être décolorés et ceux dont le potentiel est plus négatif devraient rester 
colorés. Or, à pH =: 6,4%, on peut décolorer réversiblement le bleu de Nil, 
lé violet de crésyl, le trisufonate d'indigo et même la phénosafranine dont 
les potentiels sont tous plus négatifs que celui de Paldéhyde. 

4° Enfin l’évolution du potentiel pendant la titration de laldéhyde 
évolué avec un oxydant tel que le ferricyanure de K ne donne pas de courbe 
en S, comme avec un système réversible, mais une courbe qui s'élève 
irréguliérement et très lentement vers les potentiels positifs. 

PHOTOCHIMIE. — Action oxydante de la lunuère solaire sur une solution 
huileuse de zymostérol. Note (?) de M. ÉvLe Rousseav. 


Nous avons déjà exposé dans une Note précédente (1) comment se 
traduit l’action photochimique de la lumière solaire totale sur une solution 
huileuse d’ergostérol ou de cholestérol. Reprenant nos recherches avec le 
zymostérol extrait de la levure, qu'ont d’ailleurs étudié R. Fabre et 
H. Simonnet (*}), puis réalisant les conditions expérimentales qui ont été 


1) Préparée par la méthode de Dixon et Kodama (Bioch. Journ., 20, 1926, p. 1104). 
(2) Séance du 137 juillet 1929. À 

(*) E. Rousseau, Comptes rendus, 189, 1929, p. 57. 

{*) R. Farne et H. Simonner, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1312. 
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déjà décrites, nous avons obtenu les chiffres dosimétriques suivants qui 
. représentent, en oxygène actif, la quantité d’iode libéré d’un 1odure mis au 
contact de ce zymostérol (solution à 0,50 pour 100; prise d'essai, 5%) 
irradié par la lumière solaire. Mais, au cours de ces essais, un vent d'Ouest 
est intervenu par moment, ce qui explique les différences thermiques qui 
ont été relevées d’une période horaire à une autre. Enfin le zymostérol (‘) 
que nous avons employé présentait un point de fusion de + 92°, 1. 


Temps Température Température 
d'irradiation. Huile d'olives. Zymostérol. de l’air. des liquides. 

Témoin UNE et 0,032 » » F +5. 

L'éMOTR RREEe » 0,092 » +19 

30 minutes... » 0,080 +299 : +23 ,4 

L'heure PROMIS » 0,104 +94,2 +26,3 

L'heure so » PR NE ME Le +21,2 + 22,1 

2 RÉULES RENE » 0,120 424,6 +24 


À titre indicatif, nous avons irradié en même temps pendant 2 heures, 
dans un tube de quartz fermé, avec la lumière totale solaire, une solution 
de Ki à 20 pour 100, fraîchement préparée. Le dosage de l’iode libéré, ex- 
primé en oxygène actif, a été de o,024 pour 5°. 

De nos résultats, comparés avec ceux que nous avons groupés dans une 
Note antérieure, il ressort que l'oxydation du zymostérol, sous l'influence 
des radiations solaires, est lentement progressive, malgré les écarts de tem- 
pérature enregistrés, qu’en outre ce pouvoir est très nettement inférieur à 
ceux de l’ergostérol d'abord, ensuite du cholestérol commercial que nous 
avons employé. Il est vraisemblable de penser que si le pouvoir oxydant de 
celui-ci a été supérieur à celui du zymostérol, au cours de nos essais, c'est 
que le cholestérol renfermait-de petites quantités d’ergostérol. Notre cho- 
lestérol (point de fusion + 146°,3) n’avait pas été l’objet de cristallisations 
préalables, répétées, dans l'alcool, en vue de le débarrasser de ses traces 
d’ergostérol. 


(*) Remis par les usines chimiques du Pecq. 


= 
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© CHIMIE PHYSIQUE. — De l'influence de l’ammoniaque sur l’adsorption des 
sels de cuivre ou de nickel. Note (') de M. M. Guvoso et ML. S. Lévr, 
présentée par M. G. Urbain. +: 
£ ; SRE k 2 

Parmi les facteurs qui jouent un rôle prépondérant dans l'entraînement 
des sels solubles par les précipités d'hydrate ferrique, on a cité la quantité 
de réactif précipitant. 

Nous nous proposons d'étudier ici l'influence de l’ammoniaque sur l’ad- 
sorption des sels de cuivre et de nickel par l’hydroxyde de fer (?).- 

Afin d'éviter l'hydrolyse des sels solubles, aux concentrations élevées, 
on à opéré comme suit : 

A la phase liquide, parfaitement limpide, contenant, en présence de sul- 
fate d’ammoniaque, du sulfate de cuivre ou de nickel en solution ammonia- 
cale plus où moins concentrée, on ajoute un volume connu de solution 
titrée d’alun de fer. On laisse reposer 3 heures à température ordinaire 
(22° C.). Le précipité d'oxyde ferrique est alors sounus à l’analyse. 


À. Adsorption du cuivre ou du nickel. — Nous avons effectué plusieurs séries d'expé- 


_riences à concentration constante en ammoniaque pour chacune des séries, variable 


d’une série à l’autre comme les nombres 1; 1,5; 2 et 3 dans le cas de l’adsorption du 
cuivre, comme les nombres 1; 2; à dans le cas de l’adsorption du nickel. 
- Le phénomène peut être représenté, chaque fois, graphiquement et en coordonnées 


__ logarithmiques par deux segments de droites qui se coupent (#Æg. 1). Ce brusque chan- 


. gement dans la pente des courbes représentatives est l'indice d’une transformation au 


trois concentrations différentes en sels solubles de cuivre ou de nickel. 


sein de la phase liquide. On remarque dans tous les cas que ce changement — dont le 


point figuratif se trouverait être le sommet de l'angle des droites concourantes — cor- 


respond toujours à des concentrations initiales de 6"! d’ammoniaque disponible envi- 


_ron par ion Cu++ ou Ni++. 


B. Variation de la concentration en ammontaque. — es mesures ont porté sur 
Aux faibles 
concentrations en ammoniaque, une légère addition initiale de ce réactif provoque une 
diminution considérable de l’adsorption du cuivre ( fig. 2). 
Pour les concentrations élevées, au contraire, son influence devient négligeable (*). 
- Dans le cas du nickel, le phénomène est moins accentué, mais conserve la mème 


à allure. Le domaine de concentrations dans lequel une nouvelle aAAUOn initiale d’am- 


02 


(:) Séance du 17 juilletr929. 

(2) Voir Taporsscu, 7'hese, Paris, 1922. 

(*) En raison de l'hydrolyse facile des sels de cuivre et surtout de nickel, nous 
n'avons pu poursuivre les recherches en liqueurs neutres ou très faiblement alcalines. 


. 
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moniaque ne manifeste plus.qu une activité atténuée HR es h concentration ER ETES 


ions Cu++ ou Nit+. Aux frontières de ces domaines, les concentrations respectives du 
cation et du réactif semblent absolument quelconques eti ne nous fourmissent ACLUEL EEE 


lement aucune 1 RPISRREE du PRÉRORERES Ye 4e 28e ETS RE UE 
(Cu ou Ni) et$ 2 : : , Êe 
L | Log mol mg adsorbées ie A _ S, ‘ F < , 
1.0! À | pe Se 3 : AT FÉES 


» 


ee —— 


en solution 


Fig. 2. - : s 


Courbes relatives au cuivre (A, B, ©) ILE 
— ». » » nickel (a, b, c) 


_Goncentralions initiales (mg par litre) : Fe 2 
147:3;%B) 500,45: 14795 @, 193,6; bd, LES FT ES F 
c, 1986,5. — Phase liquide 4oom*; adsorbant: 
383,8 mg Fe(OH}°; titre de lammoniaque : 


| + 4 151,3 gr. par litre. 
ee & 
Fig. 7. - 3 2 SI ; 2 RE 
Courbes relatives au cuivre, 3 % Le : 
SE » » » nickel. * CENT ES 
Concentralions initiales en ammoniaque (mo!-mg par L; - 
litre) : D, 117,2; E, 166,8; F, 222,5; G,.333,7; L-NORTS 1e ; | " 
DIRE DT 556, Pipe e Adsorbant : S,9$ mol-mg FAIOES | ne : S 
= 4 =" CR 
C. Étude de la phase solide. — On a tenté de déterminer la constitution te : 


des substances adsorbées dans le but de fixer la forme qu'elles affectent au sein de la 


4 


phase liquide au moment de’leur adsorption. $ PT ne - #3 
A cet effet, la présence de soufre et d'ammoniaque a été recherchée dans le préci. AUS 


* 
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pité soigneusement lavé. Dans tous les cas étudiés, les résultats de ces essais ont été 
négatifs. 


= 


En résumé, la concentration en ammopiaque a une influence considérable 
sur lPadsorption des sels solubles de cuivre et de nickel. 

L'ammoniaque ne semble pas être adsorbée; et son rôle ne se borne cer- 
 tainement pas à une simple action de déplacement. Toutefois, les expé- 
_riences à ce sujet ne sont pas définitives. On peut en effet concevoir que 
cette substance, une fois fixée, puisse être entraînée par les lavages néces- 
sairement abondants. 

Deux hypothèses restent à envisager : l’ammoniaque agirait soit en per- 
mettant la formation de complexes ammoniés dont, après hydrolyse, une 
partie se fixerait sur la phase solide: soit encore en augmentant simplement 


le pH du milieu. 


4 * CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'oxydation de l’oxyde de carbone. 
Note de MM. M. Prerrre et P. LarFiTtE, présentée par 
M. H. Le Chatelier. 
& 

Dans une précédente Note (!) nous avons signalé que lorsqu'on introduit 
un mélange bien désséché d'oxyde de carbone et d’air dans un récipient où 
l’on a au préalable fait le vide et qui est porté à une température roue 
à la température d’inflammation du mélange, celui-ci ne s’enflamme qu’au 
bout de quelques secondes pendant lle on observe une luminosité 
de couleur rouge violacé intense. Dans le cas où la température du récipient 
est inférieure à la Fi TE d’inflammation du mélange, cette luminosité 
se produit encore et jusqu'à des températures de 5o à Go° inférieures à la 
température d'inflammation. Dans ce cas la luminosité. dure plus d’une 
minute ; elle croît assez vite pendant quelques secondes, puis décroit lente- 
ment jusqu’à n'être plus visible. | 

Si l’on essaie d'extraire les gaz en faisant le vide, le mélange s enflamme 
avec une flamme bleue lorsque la pression a atteint une certaine valeur, ce 
qui concorde avec le fait expérimental suivant, à savoir que dans le cas des 
mélanges d'oxyde de carbone et d’air, la température d’inflammation est 
d'autant plus basse que la pression est moins élevée. Au moment de l'intro- 
duction des gaz dans le récipient le mélange nas’enflamme pas, car le remplis- 
————.———————————————— 

(1) Comptes rendus, 188, 1929, p. 1403. 
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sage est trop rapide; nous avons vu en effet que lorsqu'il y a inflammation, 


celle-ci se produit toujours avec un retard de 2 à 3 secondes environ. 


Afin d'étudier quantitativement le phénomène qui à leu nie cette … 


période lumineuse, en dessous de la température d’inflammation, nous avons 
réalisé un il à courant continu. On faisait circuler dois celui-ci un 
courant bien régulier de gaz ( mélange desséché d’air et d'oxyde de carbone) 
à des vitesses constantes pouvant varier entre 100 et 1000" par heure. Le 
mélange passait dans un récipient en quartz de 100% de capacité chauffé à 
une témpérature donnée dans un four à résistance électrique. A la sortie du 


four les gaz se refroidissaient en passant dans un tube capillaire plongé dans 


un réfrigérant. Les gaz étaient ensuite recueillis et analysés. Dans cet appa- 
reil le phénomène lumineux est encore très net ; il est d'autant plus intense 
que la vitesse du courant gazeux est plus et que la température est 
plus élevée. | 
L'analyse qualitative des gaz sortant de l’appareil ne nous a pas révélé 
d'autre produit que l’anhydride carbonique. Les tableaux suivants donnent 
quelques résultats quantitatifs pour un certain nombre de mélanges. Dans 
la première colonne sont portées les températures en degrés centigrades. 
Les autres colonnes donnent la proportion d’anhydride RP formé. 
Les tableaux [et IT sont relatifs à des mélanges où l'oxygène est en exCés ; 
tout l’oxyde de carbone pourrait donc être oxydé. Les chiffres de ces 
tableaux donnent le pourcentage d’anh ydride carbonique formé par rapport 
à la quantité théorique que l’on pourrait avoir si l'oxydation était totale. 
Le tableau LIL est relatif à un mélange contenant un excès d'oxyde de car- 


bone qui par conséquent ne peut pas être entièrement oxydé. Les chiffres 


de ce dernier tableau donnent le pour centage d'anhydride carbonique formé 


par rapport à la quantité maxima d’ anhydride carbonique qui pourrait 


prendre naissance Si tout l'oxygène entrait en réaction. 


[. — Mélange à 19,9 pour 100 de CO. 
Pourcentage de CO formé. 


Vitesse du courant gazeux 


(en cmÿ:h). L 
_ ‘4 = © - 
Température. 250. 500: * 1000. LATE 
o €. : 4 : 
600. 7.6 OT 8,9 7,1 
CODE RE a 0 26,6 203.7 19,8 3 
GRO IT ES 60,6 96,1 37,0 
CG Eu 70; 1 69,3 " 
GÉRÉE 85,0 Sig 26,0 


SÉANCE DU 22 JUILLET 1929. 179 


IT. — Mélange à 25,75 pour 100 de CO. 


Pourcentage de CO? formé. 


Vitesse du courant gazeux 


(en cem?:h). 
© 


Température. 250. 500. 1000. 
o B. 
1 SORTIE TAN: 1435 MS 
020 RUE 39 ,6 26,4 20,8 
GRO RE ne 58,2 15,6 4o,2 
Die 72,7 58,8 " 
PRET ON 84,5 u 69,2 


II. — Mélange à 43,55 pour 100 de CO. 


Pourcentage de CO? formé. 


Vitesse du courant gazeux 
(en em°:h). 


Température. 250 500 1000 
o €. 

GOGS FA 14,8 10,0 4.8 
CODE AS. 32,2 4, 14,2 
Ciotat 221. 45.6 36,4 32,8 

GRO ET 69,8 60 ,2 ” 
OÉO RP RRRS 80,1 76,3 DD ,1 

Te 


Des résultats de ces‘expériences on peut conclure que la lueur rouge vio- 
lacé observée en dessous de la température d'inflammation des mélanges 
d’oxyde:de carbone et d'air correspond à une oxydation assez lente, mais 
néanmoins fort importante de l’oxyde de carbone. Au moment où la lueur 
cesse, l'oxydation n’est pas totale, comme on peut le voir par l'expérience 
directe, puisque le mélange est encore capable de s’enflammer lorsqu'on 
réduit suffisamment sa pression (8 à 9° de mercure). Si l’on attend davan- 
tage (5 à 10 minutes après la cessation de la lueur) on n'obtient plus de 
flamme en abaissant la pression du mélange, mais la lueur réapparaît dans 
le cas où l’on n'est pas trop éloigné de la température d’inflammation (10 
à 20° environ). Quand il y a combustion, c’est-à-dire lorsqu'on est au-dessus 
de la température d’inflammation, il semble que l'oxydation qui précède la 
flamme soit nécessaire pour que la combustion vive ait lieu, la flamme ne 
faisant qu’achever la combustion, mais cela avec une vitesse bien plus 


grande. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’oxydabilité du silicium et sa solubilité 
dans l'acide fluorhydrique. Note de M. Cu. Benz, présentée par 
M. A. Béhal. - 


M. Sanfourche (!') tend à attribuer da solubilité du silicium dans l'acide 
fluorhydrique à une oxydation préalable de ce métalloïde par l'air. L’acide 
fluorhydrique n’aurait pour effet que de décaper le silicium, ce qui permet- 
trait son oxydation. Cette réaction aurait lieu dès la température de 150° 
avec, parfois, production d’incandescence et apparition d’une couche de: 
silice. Une nouvelle addition d'acide fluorhydrique solubiliserait la silice ou 
les dérivés moins oxydés du silicium formés, ce qui ferait croire à la solubi- 
lité du silicium. 

Cette hypothèse est en contradiction avec les expériences de Manshot (2) 
qui a étudié l’action de l’acide fluorhydrique sur le silicium dans une atmo- 
sphère de gaz carbonique. Ce n’est pas accidentellement, mais bien de façon 
constante que ce savant a constaté un dégagement d'hydrogène; ce gaz, 
recueilli au cours de l'attaque, lui a même servi dans la plupart de cas à 
évaluer la quantité de métalloïde dissous. 

Nous avons reproduit les expériences de M. Sanfourche aussi fidèlement 
qu'il nous a été possible de le faire d'après les indications qu'il a données. 

Le silicium à l'aluminium utilisé dans nos essais titrait 95,95 pour 100. 
I était porphyrisé au mortier d'agate j jusqu’ à obtention de grains de 0"*,03 
environ de grosseur. Dans une première série d'expériences, il a été rte 
en présence de à à 6* d'acide fluorhydrique pur à 4o pour 100, dans un 
bain de glycérine porté progressivement à 150°, puis, après évaporation de 
F acide, maintenu à cette température jusqu’ à Side constant. 

Au cours des expériences ainsi conduites, il ne nous a pas été donné 
d'observer la production du Denon d’incandescence, ni de constater la 
formation de silice. Nous n’y sommes pas parvenu, même en projetant 
quelques gouttes d'acide sur du silicium porté préalablement à à 150°. 

Les résultats numériques ci-dessous donnent le pourcentage de produit 


dissous après une série d’ attaques : < 
Solubilité pour 100. 


Prise d'essai, [ IT. III. IV. ve NE 
0, DT 30 ITR 2:07 CONS S, 84 CLOUS POMPES 


(?) À. Saxrourcme, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1672. 
*) Maxcnor, Z. anorg, Chem., 120, 1921, p. 273. 


4 
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Nous avons effectué une deuxième série d’essais en opérant au bain- 
_ marie. L’évaporation de l’acide imprégnant le silicium demandait de 5 à . 
11 minutes. 
La solubilité dans cette série d'expériences a été la suivante : 
| Solubilité pour 100. 


Prise d'essai. * 1185 IT. II. IV. Y. Ne 
MORT 2,61 2,70 2 Qi LODAN Sd 3,44 


Après chaque dessiccation à 100° le silicium était maintenu pendant 
10 minutes à 10°. Il n’accusait, entre ces deux traitements, aucune diffé- 
rence de poids. On peut donc conclure qu'aucune oxydation ne s'était pro- 
duite ; ceei est d’ailleurs en accord avec les constatations de F, Roll (‘), qui 
n'a pu réaliser dans l'oxygène l'oxydation du silicium même très divisé au- 
dessous de 4oo°. 

Avec du silicium amorphe nous n'avons pas davantage enregistré de diffé- 

rence de poids en chauffant successivement le résidu obtenu, après évapora- 
tion de l’acide fluorhydrique, d’abord à 100°, puis à 150°. 

Pour un silicium amorphe à 94,82 pour 100, la solubilité au bain-marie 

a été toutefois plus élevée que pour le silicium à l’aluminium. 


: E Solubilité pour 100. . 
$ © —#3 
Prise d’essai. le 1 Os III. IV. Va NT ANR 
HOME NE rer te Ho MO, - 8,95 FI, 19 mit en GET Loir, 26 


Nous ferons remarquer, en outre, que nous avions eu l’occasion de cons- 
tater antérieurement, en dehors des phénomènes d’oxydation ou de produc- 
tion de forces électromotrices (?), l'influence catalytique de certaines impu- 
retés. Ainsi le cuivre a la propriété de beaucoup augmenter la solubilité du 
silicium. Nous nous proposons d'ailleurs de publier prochainement, sur ce 
sujet, les résultats de nos recherches. Cependant la dissolution se fait tou- 
jours lentement ; sa vitesse n’est pas comparable à celle qu’on observe avec 
le silicium à l’argent décrit par Moissan et Siemens. La forte teneur en sili- 
cium du produit que ceux-ci ont obtenu : 98,97 et 100,23 pour 100, permet 
d’écarter la présence d'oxydes et cependant ce produit se dissolvait très 
aisément dans la proportion de 98 à 99 pour 100. Nous avons observé aussi 
_ que, dès la température ordinaire, du silicium pur à l'argent est susceptible 
de se dissoudre presque intégralement dans l'acide fluorhydrique. 


1) F. Rorz, Z. anorg. Chem., 158, 1926, p. 313. 
2) Cu: Bevez, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1294. 


HS 
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En résumé, il ne nous à pas été possible de reproduire le phénomène. 
d'oxydabilité du silicium signalé. par M. Sanfourche, dès la température 


de 150°. 


L'oxydation direéte du siliciumu ‘intervient de pas dant les phénomènes | 


de solubilité signalés par divers auteurs et par nous-même. 


# 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'existence de l’alumunate monocalcique en 
solution. Note (‘) de MM. A.- Travers et SCHNOUTKA, présentée, par 
M. C. Matignon. | RP SE 
Quand on traite une solution d'un sel d'aluminium quelconque par de 

l'eau de chaux, on constate trois phases distinctes dans la réaction : 

° Il se fra d’abord un précipité d’alumine hydratée gélatineuse; 
la Re est quantitative quand on a versé 3CaO pour TARBO 
c'est-à-dire 2 molécules de nitrate par exemple. 

2° Si l’on ajoute alors une quatrième molécule d’eau be ns le préci- 
pité disparait intégralement. 
Il en est de même quand on remplace l'eau de chaux par l’eau de havre | 

tout comme dans le traitement par la potasse ou la soude. , 


Des solutions d’alumine dans la potasse ou la soude (?), on peut faire 


cristalliser des aluminates alcalins AP O*.K?0. 3H°0 par exemple. 
Il est donc naturel de supposer qu'il existe en RER des molétulés 
d’aluminate monoalcalins. mr 
Par analogie, nous dirons que la solution d’une rie d'alumine dans 


une molécule de chaux ou de ARE renferme les monoaluminates corres- 


pondants, dérivés de l’acide AIO?H. 


Il est impossible par contre de faire cristalliser l'aluminate monocalcique 


hydraté. Quand on évapore dans le vide la solution, même en Préues 


d’un léger excès d’alcali, on observe une FRS Il en est de même 


par traitement à et 


3° Si l’on ajoute à la solution précédente un excès d’eau dé chaux, on 


obtient des cristaux dont la forme varie avec le pH de la solution (*). En. 


us - 


(*) Séance du 17 juillet 1929. : SA 


(2?) Avec que es pour 100 en excès d’alcali par rapport à la HpoNHOn AIO, HO. 


pour empêcher l'hydrolyse au cours de la cristallisation. 


(3) Comptes Fendi) 188, 0208 DAT 67 TAN RE 
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milieu très dilué, la PRÉCIpCAHON est lente, mais conduit à des cristaux 


trés nets, $ 


“ 


 L'impossibilité de concentrer les solutions de monoaluminate, sans les 
décomposer, est une conséquence du faible produit de solubilité des alumi- 
nates polycalciques, beaucoup moins solubles que le monocalcique. Ces 


« derniers se forment par action de la chaux libérée par hydrolyse sur l’alu- 
. minate monocalcique non décomposé. 


Celui-ci est, en effet, relativement assez soluble (}, il donne facilement 


des solutions sursaturées (encore plus faciles à obtenir dans le cas de 


l'aluminate monobarytique). C’est lui qu'on obtient tout d’abord, quand 
on agite du ciment fondu avec de l’eau; mais comme celui-ci renferme 
aussi un peu de silicate dicalcique, qui libère de la chaux, la solution 
obtenue s'enrichit rapidement en chaux, et bientôt on voit apparaître des 
lamelles hexagonales d’aluminate cet es Corrélativement la propor- 
tion d’ alumine en solution décroit. > 


CHIMIE MINÉRALE. — Influence de divers sels sur la dissolution de l’alununium 
pur dans l'acide chlorhydrique. Note (?) de M. J. Cazver, présentée par 
M. C. Matignon. 


Nous avons continué nos études sur la dissolution de l'aluminium extra- 
pur dans les solutions étendues d'acide chlorhydrique (*), en examinant 
l'effet produit sur la longue période de passivité par l'addition de petites 
quantités de sels de métaux étrangers. La liqueur d'attaque était une solu- 
tion chlorhydrique 0,5 N. Les échantillons employés étaient attaqués par 


une seule face d'environ 2°", 20, les autres faces étant recouvertes de cire; 


ils étaient plongés dans une fiole conique munie d’une soupape de Bunsen 
et contenant 500% de la liqueur chlorhydrique. 

On avait au préalable introduit dans chaque fiole une quantité connue 
du métal étranger sous forme de chlorure, sauf dans le cas de l'argent où 
l’on a employé l’azotate. Plusieurs échantillons placés dans la liqueur chlor- 


F 


(1) Solubilité supérieure 1 gr/litre, comptée en sel anhydre. 

(2) Séance du 17 juillet 1999. | 

(3) C. Marrienon et J. Carver, Comptes rendus, 185, 1927, p. 909. — d. CALVET, 
Comptes rendus, 186, 1928, p. 369. et 188, 1929, p. 1111. 
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hydrique pure servaient de témoins. Dans une première série d'expé- 5 
5. 028 
riences on à éludié parallèlement l'attaque de 35 échantillons plongés dans R: 
des fioles placées côte à côte, Re : LES 
Concentration Durée Perte de poids Concentration - Durée - Perte de poids È < 
en métal . de en mg en métal de en mg 
par litre. l'expérience. par cm2. * n par litre. l'expérience. par cm?, 
| mg à mg 2 Get ; ms t 
| FO, 043: 3 Jours 162,8 Fe 3,98 13 jours 4,9 
£ OÙ AT TN LOT 335,6 137:"17,20 » LR 0 
Le ù Au. 0,0302.. 13 jours 5,7 : 39,8 EEE 8,6. 
PRE : Dal LR DO » 3,3 
Hg. 0,0304.. » > ; 03,8. ; 3,6 
QD » Ar ES | ; 
Rate 
61200 2% à 9,2 desc MIN : 0,538. » : 3,9 
Ar 6,830 » 6138 Pare F à 1,4 
0,66... » 5,1 Na 55:66 2220 4 
Cu. 0,0156.. » 3,7 55,6 » 3,3 
0,0312.. » 3,8 5 ER à <> 
« | | “is NH:CI. 2,4 » ki 
0,678 » 4,5 “2 . 1,8 
. 0,156... ) 6,9 HR x 
‘ Sn. O0: » 3 DOC: STE ER » 5 ou ; 
DROITE » 4,2 = RE UT Tr ppe » 4,9 The 
D» c 2, 
Pb. 0,206... » 3,8 " Sol, HClpure.>. » MI te F 
2200 TE » ere. #25 NT » 4,4 | 
x N1529404027e » la 0e :» 5:38 De 4,6 
A SP De » 64,7? É 

Dans le cas du chlorure de platine, l'attaque s’est amorcée immédiatement pour . 

; o",21 de platine par litre, et au bout de 2 jours pour 0",042. Les échantillons ont : 

2108 été sortis respectivement au bout de 1 jour et 3 jours pour éviter leur dissolution com- 

À plète. Le platine a une action extrèmement nette, beaucoup plus importante que celle : | 
de l'or en quantité équivalente. Le mercure n’agit qu'avec la plus forte concentration 
employée. Les très petites quantités de cuivre utilisées n’ont pas d'action sensible. 

Ée ‘ Tous les autres métaux essayés, dont certains en quantités importantes, n'ont pas 

É- | d'action appréciable, sauf le nickel dont le rôle est très net. | à 


:# ; Ha = 


Dans une autre série d'expériences, nous avons augmenté la quantité 
d’or et de cuivre et diminué fortement la quantité de tre Onarecom- 


mencé les expériences avec le nickel et avec le mercure. 18 échantillons otre 
été attaqués parallèlement. Certaines attaques étaient interrompues au ÈS 
même moment afin de pouvoir comparer l'influence des divers métaux. 
; t A _— c F - fi 
_ …” 


EC ARR ReE NX 87%. 03 
ces aie De de 2 + 
N 
- SÉANCE DU 22 JUILLET 1929. 185 
Concentration Durée Perte de poids Concentration : Durée Perte de poids 
en métal de en mg en métal de en mg 
par litre. l'expérience. par cm°. par litre. l'expérience. par cm?. 
mg , ; , ; mg a m£ . mg 
Pt. 0,00416.. 6 jours 930 Cu. 0,312... 14 jours 22 
MAROSOOHTO LPO 5» Hat d408%20 CL. 5,7 
0000324205 d4 N 3 8 
Ni. 17 HAE ON) FX à 
0,00932 6 » 108,9 ARE ASE 
17 0 a O Le) 17 
0,0208.. DES 30,1 À 9 88 3 
{a GR QE 10 » I é 
Aux 0304 6 » 957 Ge | 
0,608 6 » 49,2 Sol. HClpure. 6 » 2,5 
D ORALELA MN 0 1,8 » 14 » 6,6 
< 4 N 
Hero 03042 Tr 4,8 ? 22 LE ie 6,8 
û 0,192 NUr4r y 2,8 


Au bout de 6 jours l’action de 0"#,004 de platine est comparable à celle de o"8,608 
d'or; o"6,312 de cuivre produisent à peu près le même effet seulement au bout de 
14 jours. Dans le cas du nickel on a employé un sel pur du commerce, il est probable 
que l’action est due à une petite quantité de cuivre et peut-être de platine contenue 
comme impureté dans le sel. 


Dans deux autres séries d'expériences on a encore beaucoup diminué la 
quantité de platine. On a mis des doses de l’ordre de 4.107 et 4.10-° mg de 
platine par litre. On n’a plus trouvé aucune influence. 

Dans l’acide chlorhydrique 2, 5 N on diminue à volonté la durée de la 

période d’induction par addition de petites quantités de sels de cuivre. 
L’addition de quelques milligrammes de cuivre, 5 à 10, dans 800" de 
liqueur d’attaque fait passer la période d'induction de 2 ou 3 jours à 2 ou 
3 heures, mais la vitesse d'attaque n’augmente que de 20 pour roode sa 
valeur. 
. Dans l'acide chlorhydrique 2,5 N le chlorure mercurique en quantité 
importante, 20% de HgCI? dans 800°" de solution, change complètement 
l'allure du phénomène. Au début il n’y a aucun dégagement puis l'attaque 
s’amorce brusquement au bout de 1 heure et demie, la vitesse augmente 
alors très vite et atteint en 2» minutes une valeur 60 fois plus forte que 
dans la solution chlorhydrique pure. Ensuite l'attaque est trop rapide pour 
qu'on puisse la suivre avec l’appareil employé. 

Tout à fait différente est l’action d’une petite quantité de HgCP, 1,1 
dans 800‘ de solution 5,5 N. On a une attaque discontinue et très irrégu- 
lière, importante pendant quelques minutes, puis nulle pendant plusieurs 
heures, ces périodes de dégagement et de repos se succédant d’ailleurs sans 


C.R , 1919, 2° Semestre. (T. 189, N° 4.) 14 


Da, 7 UN 
à ‘ vi 
he 

s CLIS 
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aucune régularité, et l’on arrive à conserver l’ Re pendant plus de 
20 jours dans l'acide 2,5 N où sans chlorure mercurique il se serait attaqué 
et dissous ee au bout de 3 ou 4 jours. | 


"PTT 


» 


‘ 
# 


F pi 
Le), DT ee 172 Li. nee 


CHIMIE ORGANIQUE. Sur la réduction des semicarbazones | des acides 
4-cétoniques. Semicarbaz des substituces en x par des restes es Noé ) 


de M. J. Bouçaurr et M'° L. Porovic. | à 


# 


Nous nous sommes proposé l'étude de la réduction des semicarbazones 
des acides a-cétoniques. Cette réduction effectuée par l’amalgame de sodium 
se poursuit normalement; on obtient des semicarbazides à fonction acide, 
de formule générale 


\ 


R.CH. NH.NH.CO.NIB. à 
CO:H | F2 


Ces semicarbazides sont réductrices vis-à-vis de l’iodomercurate de potas- | 
sium alcalin, tandis que les semicarbazones des acides 4-cétoniques sont | 
sans action; On peut ainsi suivre ke marche de la réduction à l'aide de ce 
réactif. “A LAS 

Nous avons préparé deux des ces acides semicarbazides : ils répondent aux 
formules l 


C‘H5.CH.NH.NH.CONH et C°H5.CH°.CH.NH.NH.CO.NH:? | 
s : | 
CO?H CO2H À Fe. 


ils ont été obtenus par réduction des semicarbazones des acides phénylgly- 
oxylique et phénylpyruvique. | 

Ce sont des corps bien cristallisés, insolubles dans Pas froide et l'alcool | 
froid, plus solubles à chaud; l'éther, l’acétone, le benzène les dissolvent à 
peine. Ils fondent plus bas que les RE dont ils proviennent : le LA 
premier à 208°; le deuxième à 164°. | 

.Comme le montrent leurs formules ces composés sont acides; ils peuvent 
être titrés acidimétriquement en présence de phtaléine. Ils sont également 
alcalins, quoique à un faible degré. Cependant il y a lieu detenir compte de 7-4 
leur LolniREte dans les acides fort dilués et éviter un excès de ceux-ci lors- 
qu'on précipite ces semicarbazides de leurs solutions alcalines. FÉSTE 


(*) Séance du 17 juillet 1929. 
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Nous avons dit plus haut que ces acides semicarbazides sont facilement 
oxydables par Île réactif de Nessler qu'ils réduisent; cette réduction est 


quantitative et peut être mise à profit pour leur dosage. 


I. L'un de nous (‘) a montré que les semicarbazones des acides 4-céto- 
niques peuvent se déshydrater pour donner des dioxytriazines, suivant 


R.C.COQ*H : CO NEN 
—H20—=R.C CO, 
N. NH.CO. NH KN —NH/ 
On pouvait se demander Ed niient ces composés se comporteraient sous les 


mêmes influences réductrices. Nous avons reconnu que les dioxytriazines 


. donnent les mêmes produits de réduction que lès semicärbazones dont elles 


proviennent. Î est très probable qu'il y a d’abord hydrolyse partielle avec 
retour aux semicarbazones, puis réduction de celles-ci au fur et à mesure de 
leur formation. 

IL. L’oxydation facile des semicarbazides substituées en 1, manifestée par 
leur pouvoir réducteur vis-à-vis du réactif de Nessler, peut encore être 
mise en évidence par l’action de l'iode en milieu alcalin. 

Quand on ajoute de l’iode à la solution de ces semicarbazides en présence 
d’un excès de carbonate de sodium, on obtient immédiatement un précipité 
cristallisé, que l'analyse montre identique : à la semicarbazone de l’aldéhyde 
contenant un atome de carbone de moins que l'acide &-cétonique géné- 
rateur. Avec l'acide phénylacétique semicarbazide on a ainsi la semicar- 


bazone de l’aldéhyde benzoïque 
CSH5.CH.NH.HNCO.NHE + O = H20 + CO?-+ CSH5.CH = N.NH.CO.NH® 
CO H 
IIL. Cette réaction doit être rapprochée de la réaction suivante étudiée 
par l’un de nous (?). Quand on fait agir l’iode et le carbonate de sodium 


sur la semicarbazone d’un acide x-cétonique on obtient un produit, non 


acide, dérivant de la semicarbazone par perte de CO? et 2H : la semicar- 
bazone de l'acide phénylglyoxylique donne ainsi un composé C*HTON, 
qui doit être un oxytriazol, bien que cette constitution ne soit pas encore 
démontrée 

CH5.C—N.NH.CO.NH?+ O = H20 + CO+ C'H5.C — NH 
CO:H N Co 


ss 
| Te NH 


C2} BoueauLr, Comptes rendus, 159, 1914, p. 83 et 631. 
ou: POS Bull. Soc. chim., 4° série, 25, 1919, p. 384. 


PS. en 
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Nous devons conclure du rapprochement de ces deux réactions, obtenues 
avec le même réactif, que, dans l'oxydation des acides semicarbazides subs- 
titués en 1, le départ de CO* doit précéder ou accompagner la perte des 2H. 
En effet, si la réaction débutait par l'enlèvement des 2H, il y aurait retour 
aux semicarbazones des acides 4-cétoniques, et l’on retomberait ensuite sur 
leurs produits d’oxydation (oxytriazols ?). | 


* CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques éthers-sels des cyclohexane- 
drols-1 .4 et 1.3 (quinite et résorcite). Note (!) de MM. L. Pairray 
et B. RorTusTeix. 


Dans une Note précédente (?) nous avons décrit les dérivés acétylés et 
benzoylés des quinites cts et trans. 

Nous avons, depuis, préparé un certain nombre d’autres éthers-sels aussi 
bien du diol- 1.3 que du diol- 1.4 et comparé les composés obtenus. 

I. Éthers-sels du cycloheæanediol- 1 .4 (quinite). — On a utilisé la même 
technique que précédemment, à savoir l’action du chlorure d’acide corres- 
pondant, en présence de PYApSS au sein du chloroforme comme solvant. 


P7 "opanoale : 
css 0 CO — CH? — CH (r) 
FIN O ECO = CHOEUR 


À partir de la quinite trans on a obtenu le propanoate trans F — 95°,5-76° 
(Maquenne). A partir de la quinite industrielle on a obtenu en 
LE An ce même composé et en outre un propanoate 


HAT EUR à 
/0C0 — CH: 


CRE D'ÉOCP e 


Un pra essal LAcnee de l'isovalérianate d’argent sur la dibromo- 
quinite cis n’a abouti qu'à la formation d’un peu de cyclohexène-3-ol. Au 
contraire le chlorure d’ isovaléryle a agi sur la quinite de façon normale. 
Mais, aussi bien avec la quinite trans qu'avec la quinite industrielle, on n’a 
Fat qu'un liquide où il est impossible de distinguer les deux isomères. 
Constantes du liquide : 


da}? 


[ 
© 
w2] 
(ep) 
1 
= 
is 


A MTS BR) trouvé 77,00; calculé 77,21. 


(*) Séance du 19 juillet 1929. 
(?) Comptes rendus, 186, 1928, p. 1007. 
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Phénylpropénoate (cinnamate) : 
FE Gino 0 CO — CH = CH 2 CH 
NOCO — CH — CH — CH (4). 
A partir de la quinite cis on a obtenu deux isomères le trans, F — 180° 
(Maquenne), le cis F = 122° (Maquenne). 
D'une façon générale dans ces éthers-sels, l'isomère à point de fusion 


plus élevé est notablement moins soluble que ù autre. 
Malgré plusieurs essais, 1l a été impossible d'obtenir l’éther phtalique. 


. L’anhydride phtalique n'agit pas à la température ordinaire, ni même à 


celle du bain-marie. A l’autoclave, à 200°; il y à déshy détation de la qui- 
nite. 


IL Éthers-sels du cyclohexanvdrol-1 .5 (résorcite). — Presque tous sont 
ae et ne manifestent aucune tendance à la cristallisation, même 

— 15°. | 
ApAE REA En e==200,5-191°,9 DPF ETS O700 nÿ°—1,4494 
PrAPañDdteE en. PP LMD 355 nÿ 8 1,4478 
Isovalérianate....... ONE. 199-160 d?T —0,9806 na 4458 
Phényléthanoate ........ Bt" 90-2770 rt 330 nÿ* —1,5390 
Oxalate mixte d’éthyle 

eb ÉSOrCILER EN LE, He 187 FPE, 1908 Nh à —T1000 


- Le benzoate est solide. On isole très facilement d’abord une partie de 


l’isomère trans F—122°,5, mais ensuite il est très difficile de résoudre le 


12 


reste et d'isoler l’isomère cis F — 65°,5 

Le p-nitrobensoate est encore plus difficile à purifier complétement. On 
a pu néanmoins obtenir l'isomère trans F — 1 76”, 5 et l'isomère cis KF = 154°- 
di45) 

À l’aide des benzoates on a pu, par saponification, mettre en liberté les 
isomères cts et trans de la résorcite. 

III. Quelques éthers-oxydes. — Nous joignons ici quelques éthers-oxydes 
de la résorcite obtenus en faisant agir divers magnésiens sur la bis-chloro- 


: ; i 
méthyline CH GC … 3y Ils sont tous liquides. 


bis-(propane-oxy)-1.3-cyclohexane : 


E,;= 1139; d??—0,9006; nÿ°—14430; Rptrouvé 58,91; calculé 58,50 


bis-(métho-2'-propane-oxy )-1.3-cyclohexane : 
£ 
E;,= 160°-162°; d?—0,9006; nÿ°— 1,489; Rytrouvé 67,89; calculé 67,94. 
bis-(phénylméthane-oxy )-1.3-cyclohexane : 


E,— 205°-2070; di—1,0739; np—1,5440; Rytrouvé 87,11; calculé 88,44. 
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TECTONIQUE. — Précisions nouvelles sur la structure de la partie méridionale 
du Vuache. Note de M. H. Vincrene, présentée par M. L. Cayeux. 


Le Vuache prolonge, au sud du Rhône, la première chaîne orientale du 
Jura. 11 domine de 500" un socle nn et glaciaire (alt. 500 à Goo”). 
Son profil, dissymétrique, abrupt vers l'Ouest, plus doux vers l'Est, est en 
rapport étroit avec sa structure. M. Schardt C ), a montré en Get que le 
Vuache ne prolonge que la moitié orientale du Crédo et n'est que la 
retombée Est d’un anticlinal, faillé longitudinalement et dont le flanc ouest 
s’est effondré. Il a insisté sur le jeu vertical des deux flancs de part et d’autre 
du plan de faille : le flanc Est qui constitue le Vuache proprement dit 
(Vuache oriental) s'abaïsse progressivement du Nord-Ouest au Sud-Est, et 
disparait peu au sud du Fornant sous la mollasse aquitanienne; le flanc ouest 
(Vuache occidental), d’abord visible dans le prolongement du Sorgia (Crédo) 
et formant le rocher jurassique de Léaz et le petit relief néocomien d’Arcine, 
disparaît en profondeur d’Arcine à Chaumont, puis, se relevant peu à peu, 
crève la couverture tertiaire pour constituer au sud du Fornant le Mont de 
Musièges, lui-même demi-voûte antclinale, abrupte vers l'Est et se termi- 
nant, en demi-coupole, le long des Usses. Le rejet de la faille du Vuache 
décroit vers le Sud-Est, devient nul au sud de Chaumont et change de sens à 
l'extrémité du chaînon. Le Fornant a profité de la zone où le rejet est 
presque nul pour se creuser une cluse très spéciale, due à un doublé abais- 
sement d’axe et en sens inverse dans un anticlinal dédoublé. 

En réalité, le mouvement vertical signalé par M. Schardt se complique 
d'un mouvement tangentiel vers l'Ouest, contemporain ou postérieur, qui a 
déterminé, au moins par endroits, le chevauchement du Vuache occidental 
par le V be oriental. 

A. Le chevauchement est manifeste au sud de Chaumont, sur le versant 
nord de la gorge du Fornant. Du chemin de Musièges au Malpaz, qui suit le 
bord sud de la gorge, on jvoit, dans la partie ouest de la cluse, les couches 
éocrétacées de la AS ROM ouest du Mont de Musièges che OCCI- 
dental) s’élev er de la profondeur avec un pendage 4o à 5o° W ou WNW, 
puis se redresser, devenir verticales et, certaines d’entre elles D'HAUEEe 
vien), se renverser avec fort Blanca ten Est. Ce changement s'accompagne 


(:) Etudes géologiques sur l'extrémité méridionale de la première chaine du Jura 
(Bull. Soc. Vaud. Se. Nat., 21, p. 69; Lausanne, 1891). Voir aussi le Livret- 
Guide géologique dans le Puré et les EUR de la Suisse (her 1894). 
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d’une LU torsion des strates. Retroussement et torsion s’observent, pour 
le Valanginien, vers le bas de la gorge ; pour l'Hauterivien et l'Urgonien, 
dans les carrières à l’ouest du Malpaz, sur la route de Frangy. Du chemin 
de ! Musièges, on voit aussi les couches du Vuache oriental, ici uniquement 
urgoniennes, plonger, à à l'entrée Est de la cluse, de 30° SE sous la mollasse 
aquitanienne; puis elles s'élèvent vers l'C 65 sur le versant de la gorge, 
affectées d’accidents secondaires (voûte anticlhinale rompue, strates brisées 
intriquées, petites fractures) et viennent chevaucher successivement le 
Valanginien, l'Hauterivien et l’Urgonien du Vuache occidental, qu'elles 
retroussent et laminent. 

Les phénomènes mécaniques, qui accompagnent habituellement les che- 
vauchements, sont ici bien développés. Ils ne peuvent s'expliquer que par le 
déplacement d'une énorme masse sous une forte poussée de l'Est. On les 
observe avec la plus grande netteté dans les carrières à l'Ouest du Malpaz, 
où ils intéressent à la fois les couches chevauchées et les couches en recou- 
vrement au voisinage de la surface de contact anormal : retroussement, 

renversement, torsion, écrasement, surfaces de glissement, brèches méca- 
niques, Nentr de poussée, 

B. Plus au Nord, entre Chaumontet et Vovr ay, les affleurements de mol- 
lasse gréseuse miocène, au pied de l’escarpement occidental du Vuache, 
attestent la continuité du chevauchement : le long du chemin qui réunit les 
deux hameaux, la mollasse se montre soit verticale, soit avec un fort pendage 
Est (80° environ), tandis qu'un peu plus à l'Ouest, à Collonges, elle est 
presque horizontale. M. Dareste de la Chavanne a observé de même le 
déversement de cette mollasse sous le Jurassique supérieur du Vuache (‘). 
La poussée de l'Est a donc retroussé la couverture superficielle mollassique 
du Vuache occidental, affaissé, sous le Vuache proprement dit. 

C. Plus au Nord, à Arcine, où nos observations sont encore incomplètes, 
le chevauchement paraît se poursuivre. Sur le bord Est de la petite voûte 

_éocrétacée, figurée sur la carte géologique et qui appartient au Vuache 
occidental, l’Urgonien du flanc Ouest, très disloqué, est probablement 
recouvert par le Séquanien du flanc Est : au contact existe une brèche méca- 
nique qui semble s'enfoncer sous le Séquanien. 

D. Au sud du Fornant, il n’y a plus de chevauchement apparent. Le 
Mont de Musièges (Nuache occidental) semble butter par contact vertical 


| (LS Révision de la Feuille de Nantua au 80000! (Bull. Serv. Carte géol. Fr. 
C. R. des collab., n° 155, 98, 1923-1924, p. 79-80). 


se" 


A, RE CE le 
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contre la terminaison urgonienne du Vuache oriental qui forme de rares. 
pointements écrasés et, selon moi, redressés contre le Valanginien du Mont 
de Musièges. Entre lés ‘deux existe une brèche en feuillets verticaux. La 
poussée vers l'Ouest a écrasé le Vuache oriental contre le Mont de Musièges 
qui a servi de môle résistant et dont les couches portent la trace de cette 
poussée : la corniche valanginienne est amincie et relevée vers le haut ; 

l’'Hauterivien, comprimé. 

E. Le che ele out du Vuache de Lenrale par de Vuache oriental ne 
laisse donc aucun doute depuis le Fornant au Sud jusqu’à Arcine au moins 
vers le Nord. Sur le terrain, il se révèle par le déplacement vers l'Ouest de 
l’axe du Vuache proprement dit par rapport à l’axe du Mont de Musièges. 
La poussée a déterminé la forme arquée du chaînon, légèrement convexe 
vers l'Ouest. Il est possible d’ailleurs que le flanc Ouest de l’antichinal ait 
cédé à la poussée comme le Vuache oriental, mais que son déplacement, 
moindre, ail permis le chevauchement partiel du flanc Ouest par le flanc Est. 
Au Sud, toutefois, le Mont de Musièges a arrêté la progression du Vuache 
oriental. 

L'étude du Vuache met donc en lumière un caractère que nous retrouve- 
rons ailleurs dans le Jura méridional, à savoir l'indépendance structurale 
entre les flancs d’un même pli par rupture kongitudinale et jeu relatif des 
deux flancs. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur des Échinides éocènes de Madagascar. 
Note (‘) de M. J. Lauserr, présentée par M. H. Douvillé. 


Je dois à M. Douvillé la communication de quelques petits Échinides 
recueillis par M: Bésairie dans la région de Tuléar, près du poste de 
Tongobory, l’un à Ankotro avec des Alvéolines nombreuses, les autres à 
20 minutes ouest d’Itafika avec Alvéolines rares et Nummulites nombreuses. 
Ces Échinides sont Les suivants : 

Cidaris (spec.) représenté par un unique fragment de radiole fusiforme, 
sans collerette, avec tige garnie de granules aplatis, serrés, mal alignés. 11 
ne se distingue des radioles du C. Beaugeyt Seunes, du Danien de Gan, 
que par ses granules plus serrés, moins bien alignés. C’est une forme du 
Crétacé supérieur qui, à Madagascar, aurait persisté dans lÉocène. 


(1) Séance du 17 juillet 1929. 


LA 
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 Echinocyamus Luctant de Loriol. — Même forme ovoïde, allongée que 
l'espèce égyptienne. En Egypte, Fourtau l’attribue à l'Éocène supérieur du 


- Mokattam. 


Echinocyamus Lorioli Gauthier (Ftbulauria). — Cette espèce de l'Éocène 


tunisien est représentée par un unique individu des couches à Alvéolines 


d’Ankotro. De petite taille, 6"" de longueur, il est régulièrement elliptique, 
avec même convexité en avant qu’en arrière; face supérieure convexe, à 
apex subeentral, ambulacres superficiels, ouverts, formés de pores ronds, à 
peine perceptibles, l’impair paraissant un peu plus large; face inférieure 
presque plane, avec péristome circulaire, qui présente en avant les traces 
d’un sillon; périprocte ovale, entre le périsiome et le bord. — E. Voeltzkowt 
Tornquist (Ftbularia), sensiblement plus large, est acuminé en avant. 


Fibulina gracilis Tornquist, à pétales un peu plus longs, est pourvu de cinq 


sillons oraux. 

Echinocyamus rostratus (n. sp.) : Figure 1, profil; figure 2, dessous, 
grossies trois fois. — Petite espèce allongée, déprimée, rostrée en avant, 
mesurant 6%" de longueur sur 4"",5 de largeur et 2"" de hauteur; 
péristome un peu déprimé; périprocte entre le péristome et le bord; apex 
central; pas de cloisons internes. Se distingue de tous ses congénères par 
sa forme déprimée. 


0 


Paralampas Besairiei (n. sp.) : Figure 3, dessus; figure 4, profil, grossies 
un liers. — Par son péristome pentagonal, à bords saillants et son périprocte 
postérieur arrondi, cette espèce, qui mesure 12"" de longueur sur g"" de 
large ur et 6 de hauteur, a bien les caractères du genre: “elle se distingue 
des deux espèces RPC ee du Ranikot, par sa pere moins haute, non 
gibbeuse et son pétale impair moins développé que les autres. Ce pétale est 
le plus long chez P. pileus Duncan et Sladen; il est, comme les autres, bien 
plus large et moins ouvert chez P. nunor. 

Eolrapié eæcentriceus Duncan et Sladen. — L'unique individu examiné 


‘ayant son pétale impair détruit, sa détermination reste incertaine, Dans 


D er 
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l'Inde l’espèce est du Khirthar ; à l’île Makambi MM. Goibensh et Cottreau 


la considèrent comme Miocène. L’individu figuré par eux est d’ ailleurs plus : 


large que le nôtre. 
Les espèces connues étaient at itées Echinocyanus Luciant à ee 


supérieur, E. Lorioli à l'Éocène moyen et Holampas eæcentricus au même 
niveau. En Tunisie en effet Echinocyamus Lorioli, compagnon du Thagastea 


Wetteriei, serait d’après M. Blayac de la base de Lutétien (Hauc, Traité de 
Géologie, 11, p. 1506). D'autre part les Paralampas sont dans l'Inde de 
l’Éocène inférieur et le radiole de Cidaris a trop de rapports avec les formes 
Dano-montiennes pour appartenir à un niveau bien élevé de l'Éocène. Däns 
ces conditions cependant, il aurait été assez difficile de préciser l’âge des 
petits Échinides de Tongobory, si nous ne connaissions pas les Foramini- 
fères qui les accompagnent. M. Douvillé a bien voulu en déterminer 
quelques-uns : Alveolina elliptica Sow. Nummulites stamineus Nuttall, 1926, 
et probablement N. atacicus. Un échantillon de Calcaire à Alvéolines, 
recueilli dans le voisinage de Tongobory et envoyé à l’École des Mines par 
M. Perrier de la Bathie renferme avec de nombreux A/veolina elliptica plu- 
sieurs Orbitolites complanatus. 


Les indications données par les Foraminifères concordent donc avec. 


celles fournies par les Echinides et permettent de les préciser en disant, 
comme me l'écrit M. Douvillé : « D’après leur faune les gisements à Echi- 


nides appartiennent à la partie inférieure du Khirthar moyen, c’est-à-dire 


au Lutétien moyen ou inférieur. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Lois d'établissement du chroma des impressions 
lumuneuses. Note (') de M. Henr: Piéron, présentée par M. Fabry. 


Pour étudier les lois de la sensation chromatique en fonction du temps, 
on ne peut utiliser des excitations brèves dont l'effet lumineux, qui varie 
avec la durée, prédomine nettement : il faut substituer à une stimulation 
lumineuse incolore, pendant un temps réglable, une AR OT isolumi- 
neuse AR ere 

J'ai fait construire, grâce au concours de MM. Jobin et ao un spectro- 
colorimètre, qui permet cette substitution au moyen d’un écran mobile 
découvrant l’image réelle d’une fente éclairée, de il masque l’image 
d’une autre fente, et inversement. 


(') Séance du 17 juillet 1929. 
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Les flux que l’on peut ainsi substituer l’un à l’autre sont quantitativement 
réglables par le jeu de polariseurs, et l’égalisation est vérifiée par la méthode 
photométrique du papillotement. On peut régler la pureté du flux mono- 
chromatique par mélange avec un flux graduable de lumière blanche. Les 
deux flux sont perçus d’après la brillance d’une des plages photométriques 
d’un cube de Lummer-Brodhun. L'autre plage correspond à un troisième 
flux, monochromatique lui aussi, et servant à la comparaison. On peut 


régler le À des flux monochromatiques par rotation de prisme, dans deux 


spectromètres, et leur pureté par mélange gradué avec des flux de lumière 


‘blanche (réfléchis par des glaces sans tain que traversent les flux colorés). 


Pour une durée donnée d'exposition d’un flux de À défini et d’une certaine 
pureté, se substituant à un flux isolumineux de lumière blanche, on cherche 
l’égalisation apparente avec le flux de comparaison (en réglant 5 À, la bril- 
lance et la pureté de ce dernier). 

Lorsqu'on fait croître progressivement la durée de la stimulation colorée, 
on constate que, pour une certaine valeur critique, la perception chroma- 
tique débute, et, sans qu'il se produise de modification de brillance appa- 
rente, augmente de saturation ; cette intensité du chroma atteint et dépasse 
celle qui correspond à une durée moyenne de stimulation (fixée à 3 secondes 
environ), arrive à un maximum et décroit. Il y a là une évolution parallèle 
à celle qui a été suivie dans l'établissement de la sensation lumineuse (où 
l'ondulation de Broca et Sulzer implique aussi un dépassement passager du 
régime stable, avec cette différence que pour le chroma, il n’y a pas vérita- 
blement de régime stable, la décroissance après le maximum se faisant, 
quoique moins vite, de façon toujours notable). À 

L'établissement du chroma, sur fond lumineux constant, ne se fait pas 
également vite pour les différentes couleurs ; il est plus rapide pour le rouge 
que poür le vert, pour le vert que pour le bleu. 

Il n’est que faiblement accéléré par l'accroissement de la brillance (l’in- 
tensité de la stimulation ayant une influence accélératrice beaucoup plus 


- marquée, en ce qui concerne la perception lumineuse). 


Enfin, il est De IOREnt le même pour toutes les puretés Mepiis les 
valeurs Retredet jusqu'au maximum possible. 
Nous donnons, dans le tableau ci-après (') quelques valeurs numériques 


? n.] 
(2) Dans le tableau, p signifie pureté et à signifie brillance (la valeur 1 étant celle 
de la brillance maxima donnée par le flux pour une certaine ouver- 


ture de la fente éclairée, en sorte qu’à pureté 0,5, la valeur 2 peut être obtenue par 
/ 
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relatives à l'établissement du chroma (l'intensité de celui-ci étant évaluée en 
pureté de la lumière monochromatique de comparaison examinée pendant 
environ 3 secondes en donnant à la pureté absolue la valeur DE 


I. Lumière à à 
bleue. II. Lumière verte. III. Lumière rouge (x = 640my.). 


= À — 530 my, ë TT 0 ne EE | 
À =415mu, D =, 50; À \ p = 0,50. à | 
Durées DEV —— p'=0;33, p=0,66, 
(a). b=0,75.  Db=0,02 6= 0,18. b—1,50.  b—0,03. b—0,10. b=0,50. =. Db=2  b—0,5. b—05M 
; ax > » 7 ” 1 
86%. ADR OO pre -'U60 O0 0- 51% 280,00 + 10 BONE 0,34 0,66 
1)0 20000 0,401140;034 "0,70 00022 0500010, 081 1 0 NE CIE ONN, 0,82 
220 4 MOS 0 0,04 Mo, 068 4 ON = 2467 1 OS TA REES 0,65 0,45 0,88 
= n 1 
300: TMONO 0,62 : 0,74 % 0,60 0,63 :::0,71000:00 Lo OMR -0,806 
D00: CE 0NET OPA 0, 77-4056 00021 0,59-#0,00! 210200120200 0,39 0179 
TOO 0,46 0,97 0.62 O 5 Ex = _ & 5 0,34 0,70 
3000: CMD T OS 0,90 10,00 1210900 1 040017 0,002 10,003, 110:00 {110300 0,933 0,66 . 


Au point de vue du temps au bout duquel le régime durable (2 à 
3 secondes) est atteint avant la phase de maximum, voici quelques valeurs 
directement déterminées : 


Rouge 640" (p —1). 


Biillance Bears OL A0, 2 ON 1 
Latence Genet 190 103 89 78 
Vert 53o"k 

Brillant es ER 0709 MA 029 0,59 
Ouai \ 

Latence"(©)...0."2 À RE 72 6o Jeu 

. S'SATEA 
CR, POTTER CRETE RS PAR 0729 029 I 
D'OR DEONR2D ES 
1 Eatenvenr SAME 6o 6o 6o . 


L'accélération de lot en fonction de l’accroissement de la 
brillance, d’abord assez rapide, puis de plus en plus lent, apparaît plus net- 
tement encore, d’après ces chiffres qui expriment la latence*de franchis- 
sement du régime stable, que d’après ceux qui sont relatifs à la latence de 
saturation-maxima (de détermination bien plus incertaine). PE, 


» + 


addition de lumière blanche égale ). Il n'y à pas équivalence d'une lumière à l'autre 
entre les brillances maxima (faites égales à 1). Dans les conditions où nous avons 
opéré, on a les équivalences suivantes : | ‘ 


1(479 4) 0,100 (64o"B)— 0. 089 (530"k.). 


h.! +. 2 
OT PO FOND l'OL US 
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L'intensité du chroma lui-même (saturation), se montre sans influence 
appréciable, et 1l y a là une donnée importante au point de vue du méca- 
nisme de l'impression chromatique. 

En ce qui concerne l'élévation passagère de saturation, elle s’accentue 
avec la brillance jusqu'à un maximum pour s’atténuer ensuite quand la 
brillance croît encore. Elle s'accentue en valeur absolue avec la saturation, 
mais la valeur relative de l’accroissement ne paraît pas varier de façon sys- 
tématique : en lumière rouge, par exemple, les dépassements corres- 
pondant à la durée optima (par rapport à l'égalité d'exposition, soit 
3 secondes avec la lumière de comparaison) pour des puretés du stimulus 
de 0,33, 0,50, et 0,66 sont, en valeur absolue, de 0,12, 0,21, 0,22, et en 
bre relatives, Fe 0,36, de 0,42, et de 0,33. 


ZOOLOGIE. — Sur un nouveau Carniwore malgache du genre Eupleres. 
_ Note ('}) de M. L. Lavaupen, présentée par M. P. Marchal. 


Le genre Eupleres a été établi en 1835 par Doyère (?) pour un curieux 
animal, rapporté par le voyageur Jules Goudot des environs de Tamatave 
(côte orientale de Madagascar). 

Doyère avait rangé cet animal parmi les Insectivores. Mais de Blainville 

et plus tard P. Gervais reconnurent que, malgré une dentition très aber- 
rante, l’Eupleres devait être rangé parmi les Carnivores Viverridés, non 
loin des (renettes et des Nandinies africaines. 
_ La seule espèce connue à ce jour était l’Eupleres goudoti, qui habite la 
grande forêt de l’est de Madagascar. C’est un animal essentiellement 
nocturne, de la taille d’une Fouine, et pourvu d’une queue courte.et épaisse, 
formant réserve de graisse. 

Des Eupleres ont été rencontrés par Kaudern dans l’ouest de Madagascar, 
aux environs de Sainte-Marie de Marovoay, où ils ne sont, parait-il, pas très 
rares (*). Mais ce naturaliste n’a pas distingué ces sujets occidentaux de la 
forme orientale typique. 

Par contre nous avons découvert, dans les montagnes du nord de Mada- 
gascar, à une altitude d'environ 1500", dans les forêts surmontant le village 


1) Séance du 17 juillet 1929. 


) 
) Doyëre, Ann. Sc. nat., k, 1835, p. 281, pl. XVIH. 
) Kaupern, Saügetiere aus Madagascar (Archis fœr Zool., Stockholm, 9, xvin, 
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de Beangona, dans la haute vallée du Sombirano, au pied de massif du 
Tsaratanana, un Eupleres entièrement différent de l’£. goudot, et s’en 
distinguant, à première vue, par sa taille beaucoup plus considérable. 

En avril dr nous avons pu capturer un couple d’ adultes de cette 
espèce, à laquelle nous donnons le nom d’Æupleres major. 

L’Eupleres goudoti est de couleur tabac. Son pelage est uniforme, serré, 
et riche en bourre. Voici les dimensions de deux sujets adultes de notre 
collection : Of : longueur totale 0",670, queue 0",220; @ : longueur 
totale 0",630, queue 0",200. 

L’ RU major est beaucoup plus clair. Son pelage est grisâtre, et 
d'apparence tiquetée, ce qui est dû à la présence, sur le poil brun, d’un 
large anneau blanc, atteignant parfois la pointe du poil (!). L'aspect du 
pelage est tout à fait PA Re de la Mangouste de l’Afrique du Nord (Mungos 
ichneumon numidicus F. Cuv.). Le pelage est, en outre, plus long, moins 
serré, el comprend moins de bourre. Le Of est un peu plus foncé et plus 
roux que la ©. La taille est beaucoup plus grande. Voici les mensurations 
de nos spécimens types : | 


Longueur totale. Queue. 

CR Cr AE AR TE Athens. à o", 880 0,230 

QE D at A LCR om, 860 0,270 
7 e 


Les crânes présentent aussi des différences. Voici Les mensurations du crâne : 
de notre Of type, comparé avec celui d'un Of ad. d’Eupleres goudoti de notre 


collection : 
Eupleres major. E. goudoti. À 


Longueur condylo-basale....:,.:4.040 2.2 PITEUIVRE 0 095 0,084 | 
: Longueurpalätale, 2". RS RENE SAN ADS DC 0,044 

Largeur de la boîte cranienne. 4..." ME dr VAL 0,033 0,028 

Largeur du rétrécissement post-orbitaire............. OSOT DER 0,013 


On voit que le crâne de l’Eupleres major est proportionnellement un pe 
plus petit, et un peu plus court que celui de Eupleres goudotr. 

C’est à notre avis, à Eupleres major qu'il faut rapporter le Carnivore 
inconnu signalé par M. G. Petit, dans son rapport de mission à Madagascar, 
d’après M. Perrier de la Bâthie, comme habitant le massif du Tsaratanana. 


(*) Les poils d'£upleres goudoti présentent aussi cet anneau clair mais il est 
beaucoup moins large, beaucoup plus voisin de la base du poil, et en outre dissimulé 
par la bourre abondante. 
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M. Perrier de la Bâthie, n'ayant fait qu'entrevoir l’animal, ne pouvait, en 


raison de sa grande taille, penser qu'il pût s'agir d’un £upleres. 
Nous-même, au premier coup d’œil, avons cru avoir affaire à une grande 


_ Mangouste. 


Nous conservons provisoirement nos types dans notre collection person- 
nelle, en vue d’une étude plus complète, après laquelle ils seront déposés au 
Muséum national d'Histoire naturelle, à Paris. 


: > f 


ENTOMOLOGIE. — Sur la morphologie et l’évolution de l’ae posté- 


Yteure chez les Coléoptères \ ). Note de M. P. Viexo, présentée par 
M. E.-L. Bouvier. 


Les Coléoptères ayant, à l'aile postérieure, mes nervures MA,, MA, 
MP, Cu A, et CuP (mais non CuA,) ne descendent pas des Blattoïdes, 
Dh qui la médiane haute MA, a déjà disparu. L’ancêtre avait une AC 
frontale haute à deux branches, MA,,, MA,;, une médiane antérieure basse 
MA, et une médiane postérieure vraie, MP, fourchues aussi. La veine MA, 
est venue se coller aujourd'hui sous MA, et finit au niveau de la plicature 
transverse : seule elle est pourvue d’une trachée : l'examen de certains 


_adultes qui ont gardé toutes leurs trachées montre que, pour ce qui est de 


la trachée MA, tantôt les trachées des deux fourchons disparus peuvent 
courir sous les branches hautes MA,,, MA,; (fig. 1), et tantôt une trachée 
double peut prolonger en ligne droite la tige de MA, (voir le Cérambycidé 
Acrocinus longimanus, spéc. 163 du Muséum). La cubitale Cu À, peut ren- 
fermer une trachée double (voir le Cérambycidé Ergates faber, spéc. 162). 


Quand alors Cu A, se divise en deux branches, Re peuvent, enserejoi- 


gnant ensuite, constituer une « boutonnière » (?). Basilairement, 1 À, 
nervure haute, vient se coller à Cu P, après avoir laissé hbre entre les deux 
nervures un « triangle cubito-anal » (rt, fig. 2 et 3) que j'ai observé sur 
le fossile du Houiller de Commentry Blattinopsis Goldenbergr. Après quoi, 
très fréquemment, Cu P rejoint Cu A,, et, pour préciser, la branche posté- 
rieure de la boutonnière, quand elle existe. 

L'aile des Coléoptères a subi une longue évolution. L'histoire en est sur- 


() Voir Vienox et Séquy, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1699. | 
_ (2) Figure 1, le Curculionidé Rhynchophorus palmarum offre une trachée récur- 
rente, née de CuA,; c’est elle qui devra faire se refermer la boutonnière : mais la 
branche postérieure proximale de Cu À, fait encore défaut ici. 
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tout celle du raccourcissement, puis de l'avortement de « l’aire apicale » 
située par delà la plicature. Longue, d’abord, falciforme et d’un aspect très 
primitif (Nécrophores tels que N. humator, N. vesugator, N. vespilloides, 
Histéridés tels que Hister 4-maculatus, Pachylister reflexilabris, Curcu- 


143 
Fig. 1 et 3. — Aile et base de l’aile du Curculionidé sud-américain Ækynchophorus palmarum L., d'après 
le spécimen n° 165 du Muséum. — Fig. >. — Base de l'aile du Cérambycidé Macrodontia cervicornis L., 
de la Guyane, d’après le spécimen n° 166 du Muséum. — 7, ramcau unissant la cubitale à la médiane. 


honidés tels que Rhynchophorus, Brenthidés tels que ÆEutrachelus Tem- 
mincki, etc.), l'aire apicale a commencé par offrir une radiale R, atteignant 
la pointe après avoir émis un rameau postérieur subapical R,, (); MA, se 


(1) La figure 1 montre, sous la forme d’un pli, des vestiges de ce rameau R,5. 


7 
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bifurquait alors très simplement. R,; a disparu ensuite en tant que rameau 
subapical, mais des Anthribidés, des Scarabéidés, offrent un pli haut chi- 


_linisé, né cette fois tout contre la plicature de l'aile, et qui peut-être repré- 


sente R,,. Il y a là, chez les Cétoninés, une vraie nervure. Derrière le pli et 
tout contre règne la chitinisation basse R,.;, qui peut persister seule. Le 
ph haut dont je parle dessine, basalement, une courbe à convexité posté- 
rieure : bientôt R,, fait de même, se raccourcit et finalement s’efface (Luca- 
nidés, Passalidés). Au-devant de la courbure postérieure de R,,, ou 
de R,,,, monte maintenant une courbure quasi symétrique de MA,, (voir 
notamment le beau Cérambycidé Macrodontia cervicornis). Pour finir, chez 


les Elatéridés par exemple, toute cette anatomie apicale devient mécon- 
naissable (1). 


Les Adéphages sont récents. Chez eux, l'aire apicale est raccourcie, 
l'appareil de plicature est complexe. Cicindela campestris, le Carabidé Calo- 
soma sycophanta, Dyuscus marginalis, le Gyrinidé Dineutes proximus, me 
montrent comment, peu à peu, la veine MA,, est venue rejoindre MA,, au 
sommet de la courbure basale de celle-ci : l’une et l’autre branches gagnent 
ensuite le bord de l'aile. Les Buprestidés, récents aussi, ne font que plier en 
éventail une aire apicale très évoluée. 

La présence de la médiane haute MA, obligerait à mettre les Coléop- 


.tères, comme les Diptères, parmi les Paléoptères, s’il ne convenait pas de 


renoncer à ce classement artificiel en Paléoptères et Néoptères, pour cher- 
cher à voir par quelles étapes l’évolution a fait passer vraiment l'aile des 
Insectes. 


ZLOOLOGIE. — Sur la faune aquatique du' Sahara central. 
Note (2) de M. H. Gaurmer, présentée par M. Caullery. 


M. le professeur Seurat a bien voulu me charger d'examiner la faune 
aquatique qu'il à récoltée dans le Sahara central au printemps de l’année 


1928. J'ai achevé de trier son matériel et d'étudier les groupes qui relèvent 


de ma compétence (*). De cet examen et des premiers renseignements com- 


(:) Au raccourcissement apical correspond souvent un allongement proximal; l'aile 
des Coléoptères finissants, qui se replie à peine, peut de la sorte être longue, ainsi 
d’ailleurs que l'abdomen : voir les Lyméxylonidés, par exemple. 

(?) Séance du 8 juillet 1929. 

(3) Ostracodes, Cladocères, Phyllopodes anostracés. 


C. R., 1929, 2° Semestre. (T. 189, N° 4) 
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muniqués par les spécialistes auxquels j’ai envoyé ceux des animaux que je 
ne pouvais nommer moi-même (‘), on peut déjà tirer les enseignements 
sulvants : 

La faune aquatique du Sahara central est assez nettement distincte de 
celle des steppes algéro-tunisiens et du Sahara septentrional. 

L'espèce que je considère (?) comme la plus caractéristique de la zone 
steppique algéro-tunisienne, le Diaptomus chevreuxt G. R. (Copép.), espèce 
qui s’avance jusqu'aux lisières du Sahara septentrional, n'existe pas dans le 
matériel abondant que M. Seurat a récolté là-bas. Elle y est remplacée par 
une autre espèce, qui y est très commune, le Drapt. lorteu Barrois (*). La 
Daphnia atkinsont Baird, si commune dans toutes les eaux temporaires de 
la zone steppique algéro-tunisienne, n’a pas été récoltée une seule fois par 
M. Seurat. La D. carinata King se trouve dans les deux régions, mais sous 
des formes totalement différentes : en Algérie et en Tunisie, c’est un animal 
lourd, opaque, de grandes dimensions, à nombreux œufs parthénogéné- 
üques, à front non'‘saillant; au Sahara central, ses dimensions sont bien 
moindres, sa transparence bien plus grande, son front proéminent, ses 
œufs parthénogénétiques peu nombreux : ici c’est un animal pélagique. 
M. Seurat n'a trouvé ni Phyllopode notostracé, ni Phyllopode conchos- 
tracé. En ce qui concerne les Anostracés, ils ne sont à peu près repré- 
sentés (*) que par le Streptocephalus torvicornis (Waga), commun dans la 
zone steppique du département d'Alger. Mais cette espèce, quoique assez 
fréquente au Sahara central, semble y trouver des conditions bien moins 
favorables que dans les steppes algérois : ses dimensions y sont toujours 
trés réduites. Les Phyllopodes anostracés, notostracés et conchostracés, 
pour lesquels la zone steppique algéro-tunisienne serait, d’après des obser- 
vations, un habitat tout à fait favorable, ne pénétreraient donc, par contre, 
que très difficilement au Sahara central. 


Quant aux autres Entomostracés trouvés dans le matériel étudié, ils ne présentent, 
au point de vue biogéographique, qu'un intérêt secondaire : ou bien ce sont des espèces 


(*) En particulier M. J. Roy (Copépodes). 

(?) Recherches sur la faune des eaux continentales de l'Algérie et de la Tunisie 
(These Sc., Alger, 1928). 

(*) Le Diapt. chevreuxti n'est connu, en dehors de l'Afrique du Nord, que de la 
Mésopotamie, et le Diapt. lorteti est décrit de l'Égypte. 

(*) Le Branchipus stagnalis (L.) se trouvait, à l’état de quelques ‘et © à peu 
près adultes, dans une mare à Tahount Arak. 
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à vaste distribution géographique et plus ou moins ubiquistes. par conséquent peu 
exigeantes au point de vue climatique, ou bien elles ne sont représentées que par des 


. individus isolés, et leur présence n’a pas une bien grande signification. Il faut noter. 


par exemple, la présence de quelques Diaphanosoma brachyurum (Liévin). commune 
en Europe, signalée en de nombreux points de l'Asie centrale, en Sibérie, en Pales- 
tine, en Égypte. aux Acores, aux États-Unis et au Paraguay, assez commune dans cer- 
taines eaux permanentes ou semi-permanentes de la zone pluvieuse algéro-tunisienne, 
mais que je n'ai jamais rencontrée dans la zone steppique et que l’on retrouve au 


Sahara central par individus isolés; et de la Daphnia pulex (De Geer), espèce à vaste 


distribution géographique, mais qui est absente également de la zone steppique. Parmi 
l'élément subtropical, je mentionnerai trois espèces signalées déjà dans la zone plu- 
vieuse algéro-tunisienne : la Ceriodaphnia rigaudi Rich., lAlona pulchella King, la 
Dunhevedia crassa King, ainsi que deux espèces qui n’élaient pas encore connues à 
une latitude aussi élevée en Afrique : l'A/ona Karua King etle Candonocypris bicornis 
(G.-W. Müller). Enfin à cette faune appartient également une Cypretta (Ostrac.) que 
je considère comme nouvelle. J'ajoute que les Chydorus font entièrement défaut. que 
les Alona y sont rares, que le Cypridopsis newtont Brad. Rob.. représenté par des G' 
etdes © en nombre à peu près équivalent, y estextrêmement commun, et que les Cerio- 
daphnia, communes dans la zone pluvieuse (C. dubia et C. reticulata) et toujours 
absentes des eaux temporaires de la zone steppique. sont ici représentées par la Cerio- 
daphnia affinis Lillj., qui semble, en Europe et en Algérie, assez rare, et surtout 
localisée dans les eaux permanentes des cours d’eau. au voisinage des estuaires. 


Cette faune n'est donc réellement comparable n1 à celle de la zonestep- 
pique, ni à celle de la zone pluvieuse. En se plaçant au point de vue pure- 
ment faunistique, elle se signale : 1° par la grande fréquence du Drapt. lor- 
ter, du Cypridopsis newtont, de la Ceriodaphnia a ffinis et d’une forme péla- 
gique, à casque céphalique, de la Daphnia carinata; 2» par l'absence, 
jusqu’à plus ample informé, des Phyllopodes notostracés et conchostracés, 
et par les faibles dimensions des Anostracés; 3° par l’absence, totale autant 
que nous puissions l’affirmer, du Diapt. chevreuxt et de la Daphnia atkin- 
son. | 

Je tenterai, -dans une Note ultérieure, d'expliquer cet état de choses en 
montrant que les « aguelmane » et les € abankor », visités par M. Seurat 
au cours de son voyage, sont bien distincts, au point de vue écologique, de 
tous les milieux aquatiques que nous connaissions en Algérie et en Tunisie. 
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ICHTHYOLOGIE. — Sur un Poisson cavernicole africain microphthalme. : 
A TE )P 


Note de M. Jacques PErzecrin, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Les Poissons des rivières souterraines des grottes ou des puits, à organes 
visuels plus ou moins complètement atrophiés, sont relativement très peu 
nombreux : 16 espèces en tout, réparties en 14 genres et q familles : : Ur 
nidés, Siluridés, Amblyopsidés, Brotulidés. 

Au point de vue de la distribution géographique, J’ A Rte du Nord et 
Centrale vient en tête avec 9 espèces, l'Amérique du Sud en compte 4, 
l’Afrique 3. Fait singulier, aucun Poisson réellement aveugle n’a encore été 
rencontré dans les cavernes d'Europe, d’Asie ou d'Australie. 

En ce qui concerne l'Afrique, les découvertes de Poissons cavernicoles, , 
sans yeux, sont toutes récentes. En 1921, M. Boulenger a décrit le premier 
un Cyprinidé de la grotte de Thysville (Bas-Congo), voisin des Barbeaux, 
le Cæcobarbus Geertsi, en 923 M'* Gianferrari à fait connaître un Siluridé 
du groupe des Clarias, l'Uegttglanis Zammeranot du puits d'El Uegit en 
Somalie italienne, en 1924 M. Vinciguerra a donné la diagnose d’un second 
Cyprinidé, en vérité assez particulier, mais qu’on peut tout de même ratta- 
cher à la forme congolaise, le Phreatichthys Andruzzur, de la source Bud Bud, 
aussi en Somalie. | 

Cette Note est consacrée à un quatrième Poisson africain, en réalité pas 
complètement aveugle, mais à yeux atrophiés et extrêmement réduits, 
encore visibles à l'extérieur et établissant dans la famille des Cyprinidés un 
passage aux Cæcobarbus et Phreauchthys. Je donne à ce nouveau type pro- 
venant du puits d'Eil (Migiurtina-Somalie italienne) où il a été récolté par 


le docteur Taramelli et que Je dois à l’obligeance du professeur Franchini 


de Bologne le nom d’Æilichthys microphthalmus nov. gen. nov. sp. 


Le genre Ætlichthys, dans la sous-famille des Cyprininés, se rattache au groupe des 
Barbus. L'œil minuscule, sans bord libre, est normalement placé. La peau est nue. Il 
exisie 2 paires de barbillons. Les dents pharyngiennes, crochues, sont disposées en. 
2 rangées de chaque côté. La ligne latérale est indistincte. Le péritoine est noir. 

L'espèce est caractérisée par une dorsale à 3 ray ons simples, le dernier flexible et 7 
ou 8 rayons branchus, une anale à 3 rayons simples et 5 branchus, des ventrales s’in- 
sérant sous le début de la dorsale, une caudale profondément échancrée. Les dents 
pharyngiennes sont au nombre de à et 3 d’un côté, 3 et 4 de l’autre. 

Le Poisson n'est pas complètement dépigmenté, son dos est brunâtre, ses côtés 
grisätres, le péritoine, sombre, est plus ou moins visible, en dessous, par transparence. 

Les types mesurent : l'un 54" de longueur totale (tête 13m", œil #/, de ne 
l’autre 35m (tête g"m, dl */, de mm). ; “ À 


. 


“ 
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L'£ïlichthys microphthalmus présente des affinités avec le genre Barbus Cuvier, 
dont on compte aujourd'hui environ 250 espèces en Afrique; mais il s’en distingue, 
sans parler de l’œil atrophié et sans bord libre, par l'absence d'écailles, la formule des 


dents pharyngiennes en deux rangées au lieu de trois. Dans le genre Aulopyge Heckel, 


de Dalmatie, à peau nue, les dents pharyngiennes sont sur une seule rangée. 

L'aspect extérieur rappelle assez le Cæcobarbus: toutefois dans ce genre, privé 
d'yeux, bien qu'en voie de régression, les écailles persistent. 

Les principaux rapports avec l’aveugle Pr ealichthys, aussi de Somalie, consistent 
dans la peau nue, br la formule voisine des dents pharyngiennes (Æilichthys : 5.3-3.1 : 
Phreatichthys : 2.4); mais chez le Poisson décrit ici, l'aspect est très différent. 
le corps plus ns Fa tête plus longue, les organes sensoriels de la tète et surtout de 
la ligne latérale beaucoup moins développés. 


En résumé il s’agit d'une forme de transition des plus remarquables entre 


les Cyprinidés de surface à yeux normaux et les formes cavernicoles com- 


plètement aveugles déjà connues. L’œil est en voie d’atrophie et son rôle 
fonctionnel Te être des plus restreints. 

Ilest intéressant, d'autre part, de constater la richesse des puits de la 
Somalie italienne en Poissons cavernicoles. Ceûx-ci, car dans la famille des 
Siluridés l’'Uegitglanis n’est qu’ un Clarias sans yeux, ne présentent pas les 
caractères archaïques qu’on pourrait s'attendre à rencontrer chez des repré- 
sentants de la faune souterraine. Leur adaptation paraît donc relativement 
récente et la forme décrite ici montre encore la persistance, à l’heure 
actuelle, d’un des principaux stades de leur différenciation. 


. 


CYTOLOGIE. — Sur le pigment et les variations chromatiques de quelques 
Reptiles du groupe des Agamidæ. Note (') de M" M.-L. Vernier el 
M. A. Pawv, présentée par M. E.-L. Bouvier. 

1: 1 à 

Il est généralement admis que chez les Reptiles du groupe Aganudeæ, les 

mâles à l'époque de la reproduction présentent à la face inférieure de la 


tête et sur les parties latérales du corps de larges plages bleues qui se dis- 


tinguent nettement de la pigmentalion jaune clair, brunâtre ou rougeàtre 
des autres parties du corps. Cette coloration bleue, temporaire, a été consi- 
dérée comme une livrée nuptiale. 

Or, lorsque les animaux pourvus de cette livrée sont capturés, toute cou- 
leur bleue disparaît dès le début de la captivité. Cette observation a été 


(1) Séance du 17 juillet 1929. 
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faite en Algérie par M. Jeannel qui nous l’a communiquée. Un lat 
d'Agames conservés au Vivarium du Muséum de Paris nous a permis 
diverses observations sur l'apparition de cette couleur. Les animaux y sont 
installés dans des cages où les conditions de température et d’éclairement 
rappellent autant que possible les conditions du milieu où ils vivent en 


liberté. La couleur bleue, disparue au moment de la capture, revient, d’une 


façon toute temporaire du reste, lorsque l’animal est poursuivi et saisi. Elle 
est visible au bout de quelques minutes, s’accentue peu à peu jusqu'à 
devenir presque noire; eile dure tant que l’animal est tenu dans la main et 
cesse dès qu'il est replacé dans la cage: Elle apparaît aussi au moment de 
l'excitation produite sur l'animal par des vapeurs de chloroforme ou d’éther. 
On peut aussi constater sa présence sur les sujets anémiés, un jour ou deux 
avant la mort; elle persiste après la mort. 

Ces obser Fute ont été faites sur une dizaine d’ sa (Agama inermis 

teuss et Agama Tournecillir Lataste, principalement) aussi bien chez des 


individus mâles que chez des individus femelles. Dans les- deux cas les 


organes génitaux étaient à différents degrés d'évolution, suivant les indi- 
vidus. 

L'étude du RE des Agames ayant fait l’objet de peu ve recherches, 
il nons à paru intéressant de préciser la structure de leurs téguments, + 
rechercher les causes des variations de couleur, et d’apprécier leur signifi- 
cation biologique. 

Dans les régions pigmentées en jaune pâle, que l’on observe sur la plus 
grande partie du corps des animaux et tout particuhèrement à la face ven- 
trale, on constate, sous l’épiderme, la présence de trois ou quatre assises de 
cellules à pigment jaune (carotinoïdes et lipoïdes), au-dessus, une assise 
presque continue de guanophores, que double une région riche en méla- 
nophores. 

Dans les régions bleues, sous l’épiderme, existe comme précédemment 
plusieurs assises de cellules à pigment jaune et une couche de guanophores; 
mais, parmi les guanophores sont de grosses cellules peu distantes les unes 
des autres, de taille bien supérieure à celle des cellules avoisinantes et 
munies de prolongements épais à leur base et ramifiés à leur extrémité. Le 
contenu de ces grosses cellules rappelle la mélanine des cellules sous- 
jacentes, cependant, ce pigment est peu soluble dans l’alcool concentré, le 


chloroforme, l’éther, SO“ HP et HCI. Avec AzO®H et KO, il donne une 


teinte rose qui indique surtout la présence de substances prémélaniques 


1 1 
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bleues. Enfin, au-dessous de ces cellules sont d’autres cellules mélaniques 
ordinaires. 

Ainsi le tégument des régions bleues diffère du tégument des régions 
avoisinantes par la présence de cellules prémélaniques de grande taille. 
C’est donc à ces éléments que l’on doit attribuer la teinte bleue de la peau. 
Cette teinte apparaîtrait plus ou moins vive selon l’état de contraction ou 
d’extension des cellules. | S 

Différents auteurs se sont préoccupés de la structure de la peau des Rep- 
tiles. Ce sont principalement Schmidt (') et G. Thilenius (?). D’après eux 
les éléments pigmentaires seraient représentés par des mélanophores, des 
guanophores, des lipophores, des allophores pour Thilenius, qui ont été 
ensuite appelés porphyrophores par Schmidt. 

Il nous à paru que les lipophores signalés par ces auteurs n'étaient autres 
qu'un mélange de lhipoïdes et de carotinoïdes (fixation Dietrich-Parat, colo- 
ration au Soudan III — action de l’iode 1oduré sur les tissus frais). De 
plus, nous considérons les allophores de Thilenius et les porphyrophores de 
Schmidt comme des cellules prémélaniques. 

Ainsi, d’après cette structure, d’après les conditions extérieures qui 
accompagnent l’apparition du pigment bleu ou bleu noir, nous sommes 
amenés à conclure que cette pigmentation estsous-la dépendance du système 
nerveux et de l’état physiologique de l'animal, qui déterminent des degrés 
divers de contraction ou d'extension des cellules et, par suite, l’étalement 
ou la condensation du pigment. 

La couleur du milieu environnant est sans effet, contrairement à ce que 
l’on peut observer dans le cas du Caméléon par exemple, chez lequel on 
admet que les variations chromatiques sont en rapport avec les excitations 
visuelles. Cependant, l'étude anatomique des yeux d’Agama Tournevillir 
nous à révélé une structure de rétine qui rappelle, en tous points, celle du 
Caméléon. 

La coloration n’est pas, non plus, en rapport avec les variations de tem- 
pérature du milieu, comme il est facile de l’observer dans le cas des Uro- 
mastix. La nourriture est sans effet immédiat. 

Cette coloration n’est pas l'apanage exclusif du mâle. Il est excessif de 


(1) W.J. Scammr, Die Chromatophoren der Reptilienhaut (Arkiv f. Mikrosk. 


Anat., 90, 1918, p. 98-254. 
‘Les G. Trizenius, Der Farbenwechsel von Varamus griseus, Uromastix acanthinurus, 


Agama inermis ( Schwalbes Morph. Arb.,T, 1897, p. 515- 545). 
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la considérer uniquement comme une livrée nuptiale : elle peut coïncider 
avec l'état de maturité sexuelle, mais elle apparait en dehors de cet état 
sous diverses excitations d'ordre émotionnel. Ainsi, nous sommes portés 
à admettre que, le nerf trijumeau, le nerf optique, les nerfs rachidiens 
(influences thermiques) n’intervenant pas, il doit s'agir ici d’excitations du 
sympathique soit par les hormones sexuelles, soit par des irritations exté- 
rieures. : 


EMBRYOGÉNIE. — Le développement de l'Épinoche (Gasterosteus aculeatus L) 
analysé par la chronophotographie. Contractions protoplasmiques et cércula- 
tion embryonnaire. Note de MM. Jean Paincevé, Pauz WWiNTREBERT et 
Yuxe-Ro-Cnine, transmise par M. F. Mesnil. 

‘ 

L. Contractions protoplasmiques.— Ces contractions, ainsi que deux d’entre 
nous l’ont précédemment signalé (‘), ne se produisent pas seulement sur 
l'œuf indivis, fécondé ou non, déposé dans l’eau, ainsi que l'ont décrit 
Ramson en 1867 et Henneguy en 1888, mais encore sur l'œuf en dévelop- 


pement: elles intéressent, dans ce cas, les ébauches embryonnaires, le blas- 


toderme, le parablaste, l'écorce plasmique du vitellus, l’écusson embryon- 
naire avant que celui-ci n’ait différencié ses organes axiaux. Mais entre les 
deux périodes où elles avaient été vues, œuf insegmenté d’une part, œuf 
recouvert aux deux cinquièmes du capuchon blastodermique d’autre part, 
c'est-à-dire au moment précis de la segmentation, aucune contraction des 
blastomères n’avait été encore aperçue et pendant près de 24 heures, à 18°C., 
les phénomènes de contraction, si nettement visibles aux deux étapes signa- 
lées, semblaient avoir complètement cessé. L'analyse chronophotogra- 
phique vient démontrer qu'ils n’ont pas disparu. Ils sont seulement de faible 
étendue et limités à quelques blastomères. Au lieu de constituer un mouve- 
ment d'ensemble, cheminant et se propageant de cellule à cellule sur tout 
le territoire blastodermique, ils n’intéressent que des blastomères isolés. 
Le film indique avec précision leur existence. Ces mouvements de contrac- 
tion protoplasmique sont visibles à la base des blastomères par le soulève- 
ment rapide et ondulatoire de celle-ci. [ls sont très différents des déplace- 
ments lents et continus de particules que l’on suit à l’intérieur des cellules 
° 


() P. Wivrreserr et Yuxc-Ko-Cmwe, La contraction protoplasmique des ébauches 
embryonnaires chez l Épinockhe et l'Épinochette (Comptes rendus, 183, 1926, p. 455). 
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et qui sont sous la dépendance des phénomènes de nutrition et de division ; 
ceux-ci changent la forme des blastomères suivant un rythme de gonflement 


_et d’étalement qui se répète à chaque division et dont les particularités 


seront décrites ultérieurement. Grâce à l'étude chronophotographique, les 


deux grandes périodes de mouvements d'ensemble sont donc reliées par une 


phase de contractions que l'observation simple n'avait pu recuerlhr et ana- 
és 
Ces contractions, qui creusent d'un sillon ondulant la paroi de l'œuf 
entier ou de Di iituayes isolés, sont bien différentes des phénomènes 
récemment signalés par Kasansky (‘)chez le Brochet (Esoæx lucius L.) et qui 
consistent en une rotation d'ensemble de l’œuf, lente, régulière et uniforme, 
semblable à celle de beaucoup de blastulas d’Invertébrés et de Chordés; 
elle se produit au momeut des premières ébauches embryonnaires, comme 


la deuxième phase de contractions protoplasmiques que nous avons signalée, 


mais ne.déforme pas l'œuf et n’a rien de commun avec elle, ni dans ses 
manifestations, n1 dans sa nature; malgré que des cils n’aient pas été trouvés 
sur les blastomères elle semble devoir dépendre de battements de cils vibra- 
tiles. En tout cas ce mouvement de l'œuf du Brochet n'est pas, comme l’au- 
teur l'indique, le premier cas de mobilité signalé chez les embryons de 
Poissons. 

IT. Circulation embryonnaire. — Les péripéties de l'établissement de la 
circulation se passent sur le film comme elles ont été rapportées précédem- 
ment par deux d’entre nous (2). Nous désirons insister ici sur deux points : 
l'existence d’une circulation séreuse avant l'établissement d’une circulation 
globulaire et le rattachement de la circulation vitelline au système porte 
hépatique. Ces deux points sont admis par Portmann (*) dans un récent 
travail et le premier a été soutenu d’abord par Ziegler. 

Il ne nous paraît pas possible d'admettre qu'une circulation de plasma 
précède la circulation globulaire. En effet la masse des cellules sanguines 
qui, jusqu’à l'isolement et la mobilisation des globules, encombre l'aorte, 
forme un bouchon compact contre lequel bute à chaque pulsation l’ondée 


(1) W. J. Kasawsky, Der erste Fall einer Beweglichkeit der Fischembryonen in 
frühen Entwicklungstadien bald nach den Furchung des Etes ( Zool. Anz., T5, 1928, 
p. 235-240). ; 

(2) P. Winrreserr et Yunc-Ko-CuaiwG, Les premieres phases de la circulation chez 
l'Épinoche (C. R. Soc. Biologie, 101, 1929, p. 1001). 

(*) A. Porruanx, Die ersten Stadien des Blutkreislaufs ben Teleostierembryonen 
(Verhandlungen der Naturforsch. Gesellsch., 38, 1927, p. 416-426). 
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plasmique lancée par le cœur, et dès que cette masse est désintégrée et 
rompue, les globules sont mis en circulation. Le même phénomène se répète 
pour les masses veinoso-sanguines du tronc; si le sang déjà en circulation 
dans la veine caudale passe souvent en premier lieu par les veines du tronc, 
c’est que le bouchon des cellules rouges qu’elles contiennent s’est désa- 


grégé; mais tant que celui-ci persiste, aucune circulation plasmatique ne 


peut précéder non plus de ce côté le déplacement globulaire. 

La circulation vitelline primitive ne semble pas d’autre part pouvoir être 
rattachée au système porte hépatique pour la raison que celui-ci n’est pas 
encore constitué à l’époque où elle se produit. Même dans les genres Cottus, 
Gobius, etc., où la veine vitelline fait suite, dans la région du foie, à la veine 
sous-intestinale, aucun système porte n'existe et dans les groupes où la cir- 
culation vitelline reçoit l'apport d’artères, anale @u mésentériques, et où le 
réseau vitellin est de plus en plus irrigué par du sang artériel comme chez 
l'Épinoche, la question ne peut se-poser, même en considérant qu’une anas- 
tomose existe entre le réseau vitellin et la veine sous-intestinale: car le 
sang, comme le montre le film et comme l’a bien vu Anthony ('), ne se 
dirige pas vers le foie, mais vers la veine vitelline dont le courant croît de 
plus en plus. Comment du reste pourrait-on rattacher à un système porte 
hépatique la première circulation veineuse vitelline du Cyprin doré (?}) qui 
ne dépend que des canaux de Cuvier ? | 

Le problème de la formation du système porte hépatique ne se pose que 


plus tard, au moment où le foie est constitué. 


BIOLOGIE. — Sur l’origine infectieuse des nucroorganismes des Aphides. 


Note (*) de M. A. Parzuor, présentée par M. P. Marchal. 


Nous avons montré (*) que la symbiose, chez certains Aphides, Aphus 
rosæ et Schizoneura lanigera notamment, devait être considérée comme un 
cas particulier d’immunité antimicrobienne humorale. Poursuivant nos 


(1) Anrnonv, Recherches sur le développement de la circulation chez l’Épinoche 
(Arch. de Zool. expér., 51, 1918, p. 1-47). 

(2) WinrreBerT, Sur la première circulation veineuse du Cyprin doré (Comptes 
rendus, 147, 1908, p. 85). 

(*) Séance du 137 juillet 1929. 

(*) Comptes rendus, 188, 1929, p. 1118. 
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recherches sur d’autres espèces d'Aphides, nous avons mis en évidence des 
- faits qui tendent à démontrér l’origine infectieuse des microorganismes 
symbiotiques. 


Le cas présenté par un Puceron du Fraisier non identifié jusqu'ici (Aphts 
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Fig. 1. — Microor ganismes symbiotiques du Puceron du Fraisicr (Aphis sp.). 1, formes de passage 


dans l’œuf d'hiver; ?, bacilles et symbiotes normaux de femelle sexuée (la ra représente une 
portion de champ microscopique de frottis obtenu en dilacérant le corps d’une femelle et colorant 
au Giemsa). 
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Fig. 2. — Microorganismes symbiotiques d’Aphis mali. 1, bacilles et formes de passage dans l'œuf 


d'hiver; 2, bacilles et symbiotes normaux de femelle sexuée (la figure représente une portion du 
champ microscopique d’un frottis obtenu en dilacérant le corps d’une femelle et colorant au 
., Giemsa). 


sp.) est particulièrement intéressant. La génération sexuée apparaît vers la 
fin de l'automne, en novembre, dans la région lyonnaise; les femelles exa- 


minées au moment de la ponte étaient toutes en état d’infection micro- 


_bienne; les Bacilles se rencontrent aussi bien dans le sang que dans les 


mycétocytes : ce sont des bâtonnets minces mesurant en moyenne I à 1e 5 
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de longueur: ils sont plus colorables aux deux pôles que dans la partie 
moyenne. Les mêmes bacilles se rencontrent dans les œufs déposés sur le - 
pédoncule des feuilles de Fraisiers, mais en proportion moins grande que 

dans le corps des femelles. Outre les formes bacillaires et les éléments 
arrondis ordinaires, on rencontre en plus ou moins grand nombre des 

formes de passage représentées par des Bacilles renflés au centre ou à une 
extrémité ( /ig. 1, 1). C’est là une nouvelle preuve de l’origine bactérienne ; 
des soi-disant formes-levures. À l’éclosion des larves, au printemps, onne 
rencontre plus ni Bacilles, ni formes de passage : les microorganismes sym- 
biotiques sont uniquement représentés par les gros éléments arrondis ou 
symbiotes qui se multiplient par scissiparité comme tous ceux que nous 
avons observés jusqu'ici. Les Pucerons parthénogénétiques du Fraisier 
examinés au cours de l'été n’ont jamais présenté de formes baaillaires ; 
celles-ci semblent donc représenter la forme parasitaire du microorganisme 
symbiotique et ne se rencontrent guère que chez les individus sexués. 

Des faits analogues ont été observés chez le Puceron vert du Pommier 
(Aphis mali); les femelles sexuées déposent leurs œufs vers la fin de 
l'automne, sur les brindilles de l’année en général; comme celles du Puce- 
ron du Fraisier elles apparaissent en état d’infection microbienne: cepen- 
dant, la proportion des Bacilles n’est jamais aussi élevée que dans cette 
espèce. Les Bacilles sont représentés par des bâtonnets plus ou moins 
allongés, colorables aux deux pôles par le Giemsa; ils se décolorent par la 
méthode de Gram. On observe quelques formes de passage représentées 
par des Bacilles beaucoup plus gros que les Bacilles normaux, et par des 
éléments courts et trapus dont la forme se rapproche de plus en plus de 
celles des symbiotes typiques. Des Bacilles identiques à ceux observés chez 
les femelles peuvent être observés dans les œufs: on les retrouve également 
au printemps dans les jeunes larves à l’éclosion, mais ils disparaissent peu 
après et, dans les générations parthénogénétiques d'été, on ne rencontre plus 
que les formes dites levures. Tout se passe donc, dans cette espèce, comme 
dans celle du Fraisier, avec cette différence toutefois que les éléments 
bacilliformes disparaissent plus tard. RSS 

Ces faits montrent que les symbiotes peuvent faire retour à laforme 
bactérienne, c’est-à-dire à la forme que l’on peut considérer comme origi- 
nelle. Ce retour coïncidant avec la reprise de l’activité sexuelle, il est 
possible qu’il existe une corrélation entre les deux phénomènes, mais il est 
possible aussi que l'apparition des éléments bacilliformes soit conditionnée 
surtout par l’action des facteurs externes, en particulier par celle des fac- 
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SPL 
MC leurs EN ANT Les observations ultérieures nous permettront sans 
: doute de déterminer l'importance relative du rôle de ces PARUS intrin- 
Ç sèques et PRTAQUEe ; \ 
CHIMIE ORGANIQUE ET BIOLOGIQUE. — Transformation diastasique de 
. l'acide urique en acide allantoïque ('). Note (?) de MM. R. Fosse, 
A. Bruxeret R. ne GR&ve, présentée par M. Emile Roux. 
; 4. Quoique l’acide urique n’ait pu être décelé chez les plantes (*) et que 
son origine biochimique soit considérée comme de nature exclusivement 
animale, le suc de nombreux végétaux l’attaquent et, ouvrant ses deux 
_ noyaux hétérocycliques, donnent l'acide allantoïque : 
DA — co 8 
COOH 
A G— NIK , | 
| É COS NH°.CO.NH=CHESNEH.CO.NH:. 
NH CG NH/ | 
_ 2. Les graines fraiches de légumineuses, servant à l’alimentation de 
l’homme (petit pois, haricot, fève), possèdent une puissance de iransfor- 
mation de l’acide urique en acide allantoïque des plus nettes. 
Expériences. — On place à l’étuve à 40-42° les milieux : 
rt E,. UE. Fr 
: : Urate de K à 1#,008 pour 1000... 100% 10O°m FOOL* , Foo* 
SUP CADET DIS AA. eee PAL M ant - 20€ - 
Es MERE HG DORA... - (207 - Ton 
| PS. rh dammontuin.. 4... - — of, 12 OË,12 
TA LO TON UNE SRRREES SORT MTS hs pros pes qu 
TE de 1: 
FRE Caractérisation et dosage de l'acide allantoïque.— Les milieux d'expériences | 
développent, après 38 heures, une forte réaction colorée glyoxylique de 
l'acide allantoïque, tandis que les témoins restent incolores. On dose l’acide 
allantoïque par la méthode déjà décrite (*). 
M Cortes PACA 188. 1929. p. 106. 126. 1067, 1418 et 1632. ms 


Séance du 17 juillet 1929. s | d 
 F. Czarek. Bioch. der Pflanzen, 3° édition. 3, 1995, p. 193. 
) R. Fosses, + Brunes et P. pe Graeve. Comptes ghExs 188, 1929. p. 1418. 
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Acide urique 
: transformé 
| Acide Théorie : 
Durée UX? allantoïque . 0s,971/1600. 
(heures). pour 95cm, _ pour 1000cm. par litre. Pour 1005. 
E SOLS EE 5 0029 . 0: 120 os 146 “17399 
ARE eu mr Fe) NT 0,006 0,21 0,240 23.80 
DOS ENS ET 0,00879 0,366: 0,39 36,04 
62:%:2. 20000 D, 31000200 21 30,48 
E, SOx Lt 0,01027 0,430 O,41t 42,33 
avec carb. amm. } 134.7 0,01600 0,670 0,640 63,49 
206.207": 0,01969 0,809 0,787 SLT 
Tivet T, BOSS". SP < 0 0 “0 
Identification de l'acide allantoïque. — Sous la forme de son sel d'argent, 


trouvé Ag pour 100 : 38,04; théorie pour (NH°.CO.NH}  CH.COO Ag, 
Ag pour 100: 38,12. 

3. Formation de l'acide allantoïque par 7 nmentation de l’acide urique sous 
l'influence du Soja Hispida. — On place à l’étuve à 40°-42° les huit milieux : 


D TE E'. DE E,. F4 HAESOATEe 
Urate de K : 15,008 < 
POULTO00 1 Er 10023, OO TOO TOO TOO AE TOO MT DO Er 00 
Soja pulvérisé...... 15 re) 15 (o) 15 KO) 15 0 
S. carb. ammonium.  of,1 08,1 O8, 1 o%,1 0 0 e) 0 
Tolüuëène "7 Ne: 1 os lin TR Vie AOC de LANCE en 
Circulation d'air... 0 0 +- _ 0 O0 +- — 


Dosage de l’acide allantoique : 
: Acide urique transformé 


ARR man 1e ve LANG, Acide 
pour 1000cm, allantoïque 
Durée. UX?pour 50m. Th. 1s,008. pour 1006. pour 1000cm.. 

h Es L Ls 
E,.. LORS NERERS 96 0,009 0,380 39,70 0,398 
Es, RAR NET 130 0,0160 0,640 63,49 ., 0,670 
ARR et ft. 48 0,012 0,600 09,32 0,636 
Enr 00L TRE 96 0,0064 0,290 ‘24,80 0,268. 
Es NUS NSP 130 0,0104 0,416 41,26 0,435 ‘ 
ESNES IS. Free 8 90,608 0,120 11,89 0,125 
Li Ti se SLR 0 | 0 0 0 

Identification de l'acide allantoique — 1° Sous la forme de son dérivé 


xanthylé, trouvé N pour 100 : 10,35, théorie N pour 100 : 10,44; 2° sous la 
forme ss son sel d'argent. trouvé de pour 100 : 38,20 et 38,09, théorie 
Ag pour 100 : 38,12. P 
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4. Nous avons pu provoquer cette fermentation par les semences de 
légumineuses récoltées en 1928 : Cicer artetinum L., Dolychos lablab, Faba 
vulgaris, Gerusta scoparia, Glycina soja Sieb et Zucc., Lathyrus sylvestris; 
Medicago sativa, Melilotus alba Desr., Melilotus officinalis Lam., Phaseolus 
lunatus, Phaseolus muluflorus, Phaseolus mungo, Phaseolus vulgaris (flageolet, 
haricot princesse à rames), Pisum elatius, Pisum satieum Bieb, Soja hispida, 
Soja hispida var. nigra, Spartium junceurn. 

5. La fermentation allantoïque de l'acide urique est l'œuvre de deux dia- 
stases : l’une, appartenant à la classe des oxydases de G. Bertrand, 
dégrade l'acide urique en allantoïne, comme l’uricase des animaux: 
l’autre, dont nous avons fait connaître l’existence chez des végétaux 
et des animaux, produit l’acide allantoïque par simple fixation d’eau sur 
l'allantoïne. 


NH À CO NH. 
Co Ce RE +H:0+0 co GO-T-NIN 


+ 
Nu—_C_ nn To - NH CRE 
COOH 
+ H°0 


| 
—+ NH°.CO.NH — CH — NH.CO.NEP® 


La séance est levée à 16" 10". 


ERRATA. 


(Séance du 3 juin 1929.) 


Note de M. £. Prévot, Détermination du zéro international des altitudes, 
compte tenu de la loi de variation du niveau moyen annuel de la mer : 


Page 1486, 1° ligne du texte, au lieu de Dès 1894, lire Dès 1864. 
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